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Une chimère se tapissait dans les hautes herbes, prête à charger. 
Debout au centre de la clairière, Thanisse l’attendait. Elle restait parfaitement immobile, s’efforçant 

de garder son calme malgré la présence du monstre. Ce dernier était d’une taille colossale. La 
cartographe connaissait son apparence sans même l’avoir vu. C’était lui dont elle espérait la venue 
depuis qu’elle avait tendu son piège. 

 Elle ne broncha pas lorsqu’il sortit lentement de la forêt, dévoilant à la lumière de la lune son long 
corps brun. Thanisse détailla ses six pattes griffues, son cuir dépourvu de pelage, sa tête énorme garnie 
de trois cornes, la ligne de plaques osseuses courant sur son dos depuis la nuque jusqu’à la pointe de la 
queue. 

Une bête redoutable, dotée par les dieux de l’instinct d’un prédateur. Bien qu’il ne fût âgé que d’une 
heure à peine, il avait déjà versé le sang à de nombreuses reprises. Thanisse choisit pour lui le nom de 
Klade. 

Rendu méfiant par l’attitude passive de sa proie, Klade hésitait à attaquer. Il avança prudemment 
jusqu'à se tenir à dix pas de la femme, puis il s’élança. Une partie de la clairière était recouverte d’une 
fine couche de glace. Elle céda brusquement sous les pas de la chimère, et Klade sombra dans une 
crevasse, jusque là invisible. 

Il ne fut même pas blessé par l’impact. S’étant reçu sans mal sur ses pattes, il s’ébroua, prêt à sortir 
du piège d’un bond. La cartographe ne lui en laissa pas le temps. 

Elle sauta à son tour dans la fosse et atterrit sur la tête de la chimère. Agrippée à l’une de ses cornes, 
elle bascula pour se retrouver à califourchon sur son cou. Une faille entre deux plaques osseuses 
dévoilait un accès à l'intérieur du crâne. Thanisse glissa une main gantée dans l’orifice et écrasa l'organe 
qu'elle y trouva. 

Le monstre poussa un hurlement abominable. Il se débattit avec fureur, déchirant les parois de terre 
autour de lui. Thanisse s'accrochait de toutes ses forces pour garder son emprise sur Klade. De 
nouveau, elle lui causa une vive douleur. 

Distrait par son combat inégal avec la femme, la chimère ne remarqua pas qu'un deuxième humain 
venait d'apparaitre en haut de la fosse. Le père Darsile avait surgi des fourrés, une fiole à la main. 
Débouchant le récipient, il fit appel à ses pouvoirs de prêtre de Nydali pour en faire jaillir le liquide. Il le 
concentra ensuite en une sphère parfaite. Au moment où Klade hurlait sa douleur, le prêtre lança son 
projectile tout droit dans sa gueule. 

Thanisse avait préparé cette drogue elle-même ; l’effet ne se fit pas attendre. La chimère furibonde 
un instant plus tôt, s’écroula au fond de la fosse comme une masse. Seul un spasme à l’une de ses pattes 
attestait qu’elle était encore en vie. Prudemment, la femme lâcha prise et tendit la main pour soulever 
une des vastes paupières du monstre. La pupille était encore visible, mais Klade n’avait plus la moindre 
réaction. 

Satisfaite, Thanisse se redressa pour héler le prêtre. 
— Il est à notre merci. Dites-leur d’amener le palanquin, mon père ! 
Darsile disparut aussitôt. 
Thanisse contempla sa nouvelle monture avec un sentiment de culpabilité. Réduire cette chimère au 

rang de bête de somme était cruel mais, si cela permettait au groupe d’atteindre la montagne immuable, 
le jeu en valait la chandelle. Même avec sa force remarquable, Klade n’avait aucune chance de survivre 
seul sur les Terres Éphémères. Au service des humains, il pourrait au moins subsister quelques temps. 

Ayant ainsi apaisé sa conscience, Thanisse attendit de voir la silhouette massive du palanquin 
apparaitre au-dessus de la fosse. Les onze membres de l’expédition s’échinaient à le transporter malgré 
son poids considérable. Arrivés près de la crevasse, ils nouèrent des cordes aux quatre coins, et la lourde 
structure fut descendue tandis que Thanisse guidait sa progression. Les rondins se calèrent facilement 
contre les plaques osseuses de Klade. Une fois le palanquin correctement en place sur le dos de la 
chimère, les humains descendirent pour l’attacher solidement. 

Boliard, l’aventurier mutilé, avait apporté une sorte de selle, amalgame de cuir et de morceaux de 
couverture, qu’il avait visiblement fabriquée lui-même. 

— C’est pour vous, Thanisse. Ça devrait vous faciliter la tâche quand vous dirigerez ce monstre. 
La cartographe accepta le présent avec un mince sourire. Depuis le début de l’expédition, Boliard ne 
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manquait jamais d'attentions à son égard. Il avait une faiblesse pour elle. Thanisse s’en amusait, sans 
céder pour autant à ses avances. Le fait qu’il porte un masque en permanence rendait la chose à la fois 
effrayante et troublante. 

Il l’aida à ajuster la selle sur les épaules de Klade, serrant assez les sangles pour lui assurer une bonne 
assise sans pour autant gêner les mouvements de la chimère. 

— Ça m’a l’air parfait, commenta-t-elle après l’avoir enfourchée. Merci de tout cœur, Boliard. 
— Mais je vous en prie. 
Les autres travaillaient rapidement. La moitié du groupe finissait d’installer le palanquin tandis que 

leurs compagnons chargeaient les provisions et le matériel à l’intérieur. 
— La forêt disparait ! lança une voix féminine depuis le sommet de la fosse. 
— Ne vous en faites pas, Malouda. Nous ne risquons rien, la rassura Thanisse. 
Les Terres Éphémères étaient au calme pour quelques minutes. De cela, la cartographe était sûre. 

Mais il pouvait toujours se produire des phénomènes non-anticipés. Comme pour démontrer cette 
vérité, une pluie torrentielle se mit à tomber. En quelques secondes, les parois de terre de la fosse 
devinrent de la boue. 

Thanisse fulmina. 
— Accélérons le rythme ! dit-elle en prêtant mains forte à son équipe. Père Darsile ? 
— Je vais voir ce que je peux faire, répondit le prêtre de Nydali tout en levant les mains vers le ciel.  
Sous son influence, le déluge s’interrompit au-dessus de la fosse. Toutefois, la terre continuait de 

s’effriter peu à peu. 
— Comment se fait-il que vous n’ayez pas vu venir la pluie, Thanisse ? demanda la capitaine Léose 

tout en serrant un des cordages. Je croyais que vous aviez une vision parfaite des événements. 
La cartographe masqua difficilement son agacement. 
— Je ne suis pas omnisciente, capitaine. Je connais les mœurs des chimères, les propriétés des 

plantes, tous les phénomènes issus de la création divine... Mais je n’ai jamais su prédire le temps qu’il va 
faire sur le domaine des dieux. 

— Je comprends mieux. 
Léose avait ressenti l’état de nervosité de Thanisse. Elle n’insista pas. 
Klade retrouvait ses forces. Les yeux mi-clos, il observait le manège des humains sur son échine. 

Thanisse lui caressa la tête entre les cornes, puis mit en place les rênes grossières qu’elle avait fabriquées 
à l’aide d’une corde et d’une ceinture. Klade lui adressa un regard appuyé lorsqu’elle les ajusta sur sa 
gueule mais il ne réagit pas. 

— Le matériel est arrimé, annonça Boliard. 
— Alors montez tous, fit Thanisse de son ton le plus autoritaire. 
Ceux qui étaient restés en haut de la fosse sautèrent à leur tour dans le palanquin. Il était assez grand 

pour contenir tous les ballots ainsi que chacun des membres de l’expédition. 
— Attachez-vous surtout, tonna Léose en voyant certain des gardes s’assoir sans autre précaution. 
Des baudriers d'escalade avaient été incorporés au palanquin. Ils devaient servir à maintenir les 

passagers de la chimère en place malgré les secousses. Thanisse elle-même s’attacha soigneusement une 
fois qu’elle fut en selle. Le voyage risquait d’être mouvementé. 

Klade était pleinement réveillé à présent. La drogue le rendait docile, mais Thanisse n’était pas sûre 
de parvenir à le diriger pour autant. Le moment était venu de découvrir si son plan était viable.  

Tirant sur les rênes, elle fit se redresser le fauve, sans à-coups jusqu'à ce qu'il se tienne droit sur ses 
pattes. Les membres de l'expédition retinrent quelques soupirs d'appréhension en se sentant soulevés à 
plusieurs mètres du sol. 

— Je vais le faire sortir du piège, prévint Thanisse. Accrochez-vous bien. 
D’une brusque impulsion, elle tira la gueule du monstre vers le ciel. Ce fut plus efficace qu’elle ne 

l’aurait cru. Klade fit un bond spectaculaire puis se reçut sans mal au sommet de la fosse. La sensation 
était surprenante ; plusieurs de ses passagers hoquetèrent de peur.  

Un sourire fleurit sur les lèvres de Thanisse. Sans crier victoire trop vite, elle s’assura que le terrain 
devant elle était dégagé. 

La forêt alentour n'existait plus. Ne demeurait désormais qu’un vallon envahi par des morceaux de 
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bois pourri. Des flammes vertes brûlaient de toute part comme autant de feux follets, issus de la 
décomposition. La pluie ne suffisait pas à les éteindre et l’incendie menaçait. Thanisse n'attendit pas 
davantage. 

Lorsqu’elle secoua les rênes, Klade partit à la course. Il était d'une souplesse remarquable pour une 
créature aussi imposante. Sa foulée était mesurée et légère, ses mouvements fluides comme ceux d'un 
énorme félin. Il ne craignait pas les flammes. Il les enjambait ou bondissait au-dessus d’elles sans 
marquer la moindre hésitation. Sa cavalière s'enhardit et le fit accélérer. Sur le dos de Klade, le 
palanquin tenait bon malgré les à-coups. Ses passagers oscillaient d'avant en arrière, peu habitués à 
voyager à pareille allure. Thanisse sourit de plus belle. 

Mais son assurance la quitta bien vite, car les flammes envahissaient tout, bloquant peu à peu toute 
retraite.  

Le feu. Encore un élément que la cartographe ne pouvait prévoir. La chaleur devenait insoutenable. 
Les membres de l’expédition se pelotonnaient au fond du palanquin pour y échapper mais c’était une 
protection dérisoire. Le moment viendrait bien vite où tous suffoqueraient. Thanisse ajusta son turban 
de façon à masquer son visage. Puis, elle se coucha sur l’encolure de Klade et le lança à toute vitesse. 

Elle s’en remettait à lui seul pour les tirer de ce mauvais pas. Son instinct animal lui permettrait 
d’échapper au feu bien mieux que les perceptions d’une cartographe. Les yeux voilés, Thanisse ne 
voyait plus où elle allait. Un vent vif  soufflait sur elle, apaisant la chaleur de l’incendie. Les foulées de 
Klade étaient si longues à présent qu’on aurait dit qu’il volait. La sensation d’étouffement disparut. 
Thanisse libéra son visage pour s’apercevoir que le groupe avait semé les flammes. Les restes de la forêt 
étaient derrière eux. Klade courait à présent sur une plaine tourmentée où l’aube apparaissait 
timidement. 

Des centaines d’animaux avaient débouché de l’ancienne forêt pour fuir le changement. Ils 
s’égaillaient dans une prairie parsemée de collines en mouvement. Klade évoluait au milieu des autres 
chimères avec une grâce magnifique. Thanisse sentit l’envie du fauve de s’attaquer à certaines proies 
mais elle l’en dissuada d’une brève réprimande. 

Un nouveau danger approchait, plus dévastateur que le précédent. Dans un roulement de tonnerre, 
un pic de glace émergea de la plaine, déchirant le sol herbeux. Un autre surgit derrière lui, plus 
gigantesque encore. C’était là tout un glacier qui faisait son apparition. Les chimères les plus avancées 
furent anéanties sous l'impact. Les autres reculèrent en désordre pour tenter de fuir dans l’autre sens. 
Peine perdue. À l’ouest, plus rien ne demeurait que ce brasier ardent dont les flammes vertes dévoraient 
la prairie à une vitesse alarmante. 

La cartographe maintenait son cap, poussant Klade à se lancer à l’assaut des montagnes gelée. Le sol 
s’inclinait sous ses pattes, remontant de plus en plus. Les chimères qui s’acharnaient à grimper 
basculaient les unes après les autres dans les flammes. Klade, lui, avait planté ses griffes dans la glace et 
continuait d’avancer. 

La pente s’accrut jusqu’à devenir une véritable falaise. La vaillante monture grimpait sans faillir 
tandis que le vide s’étendait derrière elle. Dans le palanquin, les membres de l’expédition terrifiés 
contemplaient l’abîme et les paysages qui se formaient en contrebas… 

Des rivières de mercure apparurent pour mettre fin à l’incendie. Elles cascadaient sur des coteaux 
cristallins, aussi éblouissants que le soleil. Aux sommets, des arbres de cuivre déployaient leurs branches 
où se formaient des arcs électriques. Des chimères aux corps vaporeux parcouraient le ciel comme des 
bancs de poissons au fond d’un océan. 

Thanisse n’en manquait pas une miette du spectacle, le savourant depuis la selle de Klade. Ses 
compagnons restèrent longuement figés, terrifiés par leur position précaire, puis ils commencèrent à 
s’habituer à la chose. La peur fit place à l’ébahissement. Boliard entama même une chanson de sa voix 
douce en remerciement aux dieux. 

Ils avaient réussi. 
Pour l’expédition, la montagne immuable était encore à portée de main. La chance semblait enfin 

tourner après les évènements récents. La perte des éléphants avait été un rude coup. Thanisse les 
avaient choisis pour leur cohésion de groupe. En montant la femelle dominante, elle pouvait diriger 
toute son équipe avec une efficacité remarquable. Le seul inconvénient sérieux était l'énorme quantité 



Roland Vartogue  - 7 -  Exils 
 
 

de nourriture que les bêtes ingurgitaient. Mais la cartographe parvenait à les sustenter chaque soir. 
Hélas, l'un des éléphants avait contracté une maladie mortelle et contagieuse. Ce n'était pas un virus 

issu des Terres Éphémères mais un mal connu en Orbiviate, à l'incubation si lente que personne n'en 
avait remarqué le moindre symptôme avant le départ pour la quête. Cette malheureuse bête était morte 
cinq jours après l'entrée sur les Terres Éphémères. Les autres avaient suivi moins de deux semaines plus 
tard, laissant le groupe sans montures, avec plusieurs centaines de kilos de nourriture, d'armes et de 
matériel sur les bras. L'idée avait alors germé de capturer une chimère. 

Le plan avait marché et, avec le recul, Thanisse s'étonnait que cela ait été sans accrocs. Elle était 
certaine à présent que les dieux épousaient leur cause. Avec Klade pour coursier, elle s’estimait capable 
de tout. 

 
L’ascension du glacier dura jusqu’au crépuscule. Rien ne semblait pouvoir arrêter Klade. Ses six 

pattes lui permettaient de grimper sur n’importe quelle surface, et le palanquin était assez solide pour 
soutenir les onze humains même sur une paroi à pic. En de rares occasions, des chimères menacèrent le 
groupe, mais la férocité de Klade et ses réflexes de prédateur suffisaient à les tenir en respect. Malgré la 
drogue, il gardait toute sa combativité. Il n’y eut aucun blessé à déplorer au cours de la journée. 

Au soir, il se hissa sur une corniche de glace où reposait une conque assez grande pour servir d’abri. 
Elle avait déjà un occupant cependant. Une créature écailleuse s’en extirpa en faisant claquer ses pinces 
d'un air menaçant. Klade l’affronta brièvement avant de l’arracher à son réduit et de la jeter dans le vide. 

Thanisse le flatta d’une caresse. 
La capitaine Léose sauta la première au sol et fit décharger le matériel. Malgré une odeur peu 

engageante, l’intérieur de la conque se révéla un excellent refuge. Bien isolé du froid, on s’y trouvait 
aussi à l’aise que dans un igloo. Une toile de tente servit d’auvent derrière lequel on fit du feu. 

Laissant son équipe s’occuper de la cuisine et du couchage, Thanisse enfourcha de nouveau Klade. 
Ensemble, la chimère et la cartographe allèrent retrouver le corps du monstre délogé de sa coquille. 
Pendant que sa monture se restaurait, Thanisse s’éloigna de quelques pas et sortit des fioles de sa 
sacoche. Dans une écaille creuse, elle prépara une nouvelle potion apte à endormir l’agressivité de 
Klade. Celui-ci lorgnait vers elle tout en mangeant, comme s’il devinait ce qu’elle tramait. Il s’était 
habitué à l’odeur de l’Homme désormais, mais il ne renonçait pas à sa liberté pour autant, Thanisse en 
était persuadée. Une fois rassasié, Klade lapa un long moment de l'eau dans une mare de neige fondue. 
La cartographe y versa sa décoction. 

Tous deux retournèrent ensuite jusqu'à la conque. Encore abrutie par le narcotique, la chimère 
s'enfouit sous la neige avant de se rouler en boule pour dormir. 

Les compagnons de Thanisse l'attendaient près du feu. Le père Darsile lui tendit une écuelle 
contenant sa ration de nourriture tandis que Boliard lui posait une couverture sur les épaules. 

— Vous croyez qu'il est prudent de rester à côté de cette créature pour la nuit ? s'enquit le prêtre. 
— Il est épuisé, comme nous tous. Je l'ai drogué à nouveau. Il dormira jusqu'à l'aube. 
Les autres gardèrent le silence un moment. Ils avaient dû tenir un conseil en l'absence de Thanisse, 

chose qu’elle détestait particulièrement. Ce fut Léose qui prit la parole pour s’exprimer en leur nom. 
— Cartographe, nous souhaitons vous remercier pour ce que vous avez fait. Vous avez pris un pari 

risqué aujourd’hui, et vous avez eu raison. 
Thanisse accepta le compliment d'un hochement de tête. 
— Maintenant, reprit Léose, nous aimerions savoir quels sont vos plans. Depuis notre entrée sur les 

Terres Éphémères, vous avez suivi une direction précise. Nous avons fini par le remarquer. D'après 
mon compas, nous nous dirigeons vers le nord-nord-ouest et nous n’avons pas dévié une seule fois de 
ce cap. Vous avez une destination précise en tête n’est-ce pas ? Nous n’avançons pas au hasard ? 

Thanisse mangeait en silence, peu pressée de répondre à la question. Un moment, elle se demanda 
s'il fallait mentir. Elle ne voulait pas donner de faux espoir à ses compagnons. Toute erreur de sa part 
n’en serait que plus cruelle. Puis sa nature franche l’emporta et elle se décida à parler. 

— Très bien, capitaine. Pour vous répondre, j’ai suivi une intuition depuis le début de ce voyage, une 
sorte de pressentiment qui est en train de devenir une certitude. En vérité… je crois savoir où se trouve 
la montagne immuable. 
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Le groupe s'était attendu à cette révélation. Cela n'en provoqua pas moins un vif  émoi autour du 
feu. Zachée et son apprentie exultèrent. Les gardes laissèrent échapper des rires de soulagement. Le 
père Darsile lui-même ferma les yeux un bref  instant pour murmurer un remerciement à la déesse. 

Seul Boliard parut garder son calme derrière son masque de bois. 
— Où est-elle alors ? demanda-t-il d'un ton égal. 
— À un peu plus de trois cents kilomètres. Avec l’aide de Klade, nous devrions y arriver d'ici quatre 

jours… si tout se passe bien. 
— Vous comptiez nous faire la surprise, je suppose ? demanda Darsile. 
Aucune rancœur  dans cette question. Le Formateur était rayonnant. 
Thanisse haussa les épaules. 
— Je ne voulais pas vous laisser espérer tant que je n'étais pas sûre. Même maintenant, il faut rester 

prudent, vous savez. Nous ne savons pas ce qui nous attend. 
Maîtresse Zachée s'approcha de Thanisse pour prendre sa main dans la sienne. 
— Vous y arriverez, Thanisse. Si quelqu’un peut nous conduire à la montagne c’est bien vous. 

Pensez à ce que vous avez accompli aujourd’hui, mon enfant. Changer cette bête en monture 
obéissante… On croirait une vieille légende, et pourtant vous l’avez fait ! 

— Je l’ai fait, répéta la cartographe, les yeux rivés sur la congère sous laquelle dormait Klade. 
— Vous êtes une fabuleuse cartographe. Aussi vais-je boire en votre honneur ce soir. 
Zachée sortit une flasque d’un pli de sa robe et en avala une généreuse rasade avant de la tendre 

cérémonieusement à Thanisse. 
— Allez-y, ma chère ! insista-t-elle. Vous l’avez bien mérité. 
C’était bien la première fois qu’on voyait la vénérable géologue partager son alcool avec qui que ce 

fût. Touchée malgré elle, Thanisse accepta le flacon. 
La soirée se termina dans une atmosphère festive. La perspective d'arriver à la montagne en quatre 

jours à peine avait libéré le groupe de toutes ses angoisses. 
Thanisse seule eut du mal à trouver le sommeil cette nuit-là. Désormais, elle n'avait plus droit à 

l'erreur. 
 

 
 
Klade sautait au-dessus d'abîmes vertigineux. Passant d'un éperon rocheux à un autre, il bravait le 

vide sans peur et évoluait à ces hauteurs comme un chamois. Sur son dos, les passagers avaient renoncé 
depuis longtemps à contempler ce qui les entourait. Seule Thanisse s'acharnait encore à guider la course 
de la chimère. Alentour, piliers et falaises se changeaient en sable sans crier gare. Ils s’effondraient, 
laissant pour toute trace des nuées de poussière emportées par le vent. 

Klade bondit de plus belle d’une aiguille à une autre, répondant aux impulsions de Thanisse sur les 
rênes. En trois jours, la cartographe et sa monture avaient appris à coordonner leurs mouvements aussi 
bien qu'un cheval et sa cavalière l’auraient fait en un mois. La chimère se mouvait selon les désirs de la 
femme, courant, se baissant, et combattant chaque fois qu'on l'invitait à le faire. Elle semblait 
inépuisable. C'étaient ses passagers qui se fatiguaient les premiers, et non elle. 

Un plateau apparut à l’ouest. En une série de sauts, Klade le rejoignit et retrouva un sol ferme sous 
ses pattes. 

Thanisse sentait la présence de la montagne désormais toute proche. Elle fit grimper à sa monture 
une butte du haut de laquelle elle était certaine de pouvoir contempler enfin l’objet de la quête. Arrivée 
au sommet toutefois, elle eut la déplaisante surprise de ne voir que de sombres nuages obscurcissant le 
paysage au nord. Une puissante tempête s’abattait sur la région. Au-delà, Thanisse ne distinguait qu’une 
ombre immense qu’elle devinait être la montagne immuable. 

— C’est ce que l’on voit là-bas ? demanda le père Darsile depuis le palanquin. 
— Oui, c’est bien ça, confirma Thanisse avec une déception perceptible. 
— Allons, ne soyez pas si amère. Vous ne pouvez prédire le temps, vous l’avez dit vous-même. 

L’important c’est que nous y soyons presque. 
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La cartographe ne répondit rien. 
Il restait seulement quelques kilomètres avant de parvenir à la montagne. Mais la victoire n’était pas 

acquise pour autant. Les dieux gardaient jalousement leur secret. Aussi avaient-ils placé une dernière 
épreuve sur le chemin de l’expédition. 

— Sortez les arcs, ordonna la cartographe. Parés à tirer ! 
Le groupe obéit tandis que Thanisse dégainait le long sabre pendu à son côté. Puis elle poussa Klade 

à s'engager dans une vallée encaissée. 
L'endroit était désert. Une toundra aux couleurs ternes constituait la seule végétation. Des trous 

dans la terre indiquaient par endroit la présence de terriers. De l'intérieur, surgirent bientôt une 
multitude de petits mammifères qui se précipitèrent vers Klade avec des cris surexcités. Bien qu'ils 
fussent carnivores, ils n'étaient pas de taille à s'attaquer à une pareille proie. Certains s'accrochèrent à ses 
pattes et tentèrent d'entamer son cuir avec leurs dents. Klade les repoussa en quelques coups de griffes. 

— Tirez ! ordonna Thanisse. 
— Qu'est-ce que nous visons ? s'enquit Boliard. 
— Ces chimères, répondit-elle en montrant la meute. Abattez-les ! 
Les premières flèches sifflèrent et touchèrent les petits animaux. Ils n'étaient pas durs à tuer. Lents et 

maladroits, ils faisaient des cibles faciles. Les humains trouvaient la chose déplaisante mais gardaient 
toute confiance en la cartographe. 

Les créatures étaient innombrables ; les flèches allaient finirent par manquer. 
— Continuez ! les encouragea Thanisse. 
Ils comprirent moins d'une minute plus tard l’intérêt de ce carnage. Les chimères subissaient les 

effets d’une croissance accélérée. D'abord minuscules et peu redoutables, elles se voyaient soudain 
dotées de pattes avant plus longues sur lesquelles se formaient des muscles puissants. Leurs gueules se 
garnissaient de crocs et des épines poussaient sur leurs dos. 

Klade feulait à leur adresse tandis qu'il bondissait parmi eux. Certains monstres parvenaient 
désormais à suivre son rythme. Ils se lançaient à sa poursuite, leurs gueules écumant de bave. Seuls ceux 
que le groupe avait criblés de flèche restaient les mêmes, simple cadavres étendus à terre. 

Les humains décochèrent leurs flèches avec une vigueur nouvelle. Trois chimères devenues aussi 
grosses que des tigres se placèrent sur le chemin de Klade pour l'arrêter. La capitaine Léose terrassa 
l'une d'elle d’une seule flèche en plein cœur tandis que Thanisse en égorgeait une autre. Klade tua la 
troisième facilement. 

Gagnant en force et en ardeur, les monstres convergeaient sur les humains en masse. Ils se faisaient 
de plus en plus rapides au fur et à mesure que leur morphologie changeait, pour devenir bientôt des 
êtres repoussants, aux pattes avant démesurées, assez puissantes pour traîner leurs corps avec une 
surprenante vélocité. Ils n'avaient pas de pattes arrières, comme si les dieux n'avaient pas jugé bon de 
leur faire ce don. 

Par dizaines, ils s'attaquaient à Klade, bien décidés à dévorer les humains. 
— Battez-vous ! les exhorta Thanisse. Méritez votre victoire ! La montagne est là ! 
Les monstres grouillaient littéralement, s'accrochant à Klade comme des parasites, remontant le long 

de ses membres pour atteindre le palanquin. Trois rondins furent promptement arrachés. Entraînée 
avec eux, Zachée manqua de tomber, retenue d'une main par sa disciple. Une chimère lui saisit une 
jambe entre ses griffes. La géologue hurla de toutes ses forces. Deux des gardes vinrent à son secours. 
À force de coups, ils finirent par trancher le membre de la créature.  

Klade se battait inlassablement, ruant, donnant des coups de cornes, brisant l'échine de ses ennemis 
entre ses mâchoires. Il courait encore, chargeant dans la masse pour rejoindre la montagne à tout prix. 
Depuis sa selle, Thanisse frappait jusqu'à en avoir le bras gourd. Les chimères avaient une peau facile à 
transpercer. Elles mouraient les unes après les autres mais leur nombre seul suffisait à étouffer toute 
résistance. 

Le père Darsile utilisait ses pouvoirs de la façon la plus brutale qui soit, faisant bouillir le sang des 
monstres dans leurs veines pour leur causer une horrible douleur. Les flèches avaient été épuisées et les 
gardes seuls tenaient à distance les chimères au moyen de leurs lances. 

Klade était épuisé. Il avait pratiquement franchi le barrage des bêtes et il vit son salut sous la forme 
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de rochers apparus non-loin. Dans un effort autant motivé par la rage que par l'instinct de survie, il 
s'arracha à la mêlée, les restes du palanquin encore accrochés à son dos. Puis, d'un bond puissant, il 
rejoignit une paroi en surplomb. Avec une volonté sans faille, il grimpa mètre après mètre. Un sang noir 
coulait de ses plaies comme un ruisseau le long de la pierre. Couchée sur lui, Thanisse l'encourageait à 
mi-voix pour qu'il continue, qu'il s'extraie du piège coûte que coûte. 

Il était hors de portée des chimères désormais. Une fois parvenu sur une terre plus accueillante, il 
s'effondra dans un dernier soubresaut. Le groupe était hors de danger. Thanisse sauta à terre pour 
panser les blessures les plus graves de Klade. Dans le palanquin, les autres s'efforçaient de calmer la 
douleur de Zachée et de soigner les plus mal en point. 

En contrebas, les chimères gémissaient, furieuses d'avoir perdu leurs proies. 
— C'est fini, dit Thanisse en nettoyant le sang sur les flancs de sa monture. C'était la dernière 

épreuve. 
Elle semblait s'adresser à Klade autant qu'à ses compagnons. Le soulagement se répandait en elle, 

une joie qu'elle n'avait encore jamais ressentie. 
La pluie se mit alors à tomber. Dans son euphorie, Thanisse n'y prêta pas attention. 
La tempête était proche à présent, il faisait très sombre. Un vent terrible soufflait alentour, si fort 

qu'il arracha à la cartographe son turban. Elle se remit en selle pour conduire Klade à l'abri. Il était 
grand temps de quitter les Terres Éphémères. 

Elle n'avait pas remarqué que l'orage était aussi violent. Comme bien souvent, elle ne s’intéressait pas 
à des phénomènes aussi ordinaires que le temps. Ce qu'il se passait dans le ciel n'avait toutefois rien 
d'ordinaire. Une masse de nuages noirs teintés de vert tournoyait sur le flanc sud de la montagne. Dans 
ce chaos, se dessinait une forme de cône s'étirant jusqu'au sol. Thanisse avait entendu décrire une telle 
chose, sans jamais en avoir vu de ses yeux. C'était une colonne d'air dans laquelle les vents soufflaient 
avec une telle violence que tout ce qui passait à leur portée était broyé sur le champ. 

Elle barrait à présent la route du groupe jusqu'à la montagne. Venant tout droit sur eux, elle dévastait 
le paysage, comme guidée par une main divine. 

— C'est une tornade ! cria Boliard pour couvrir la furie des vents. 
La joie de Thanisse l'avait abandonnée, pour ne plus laisser place qu'à une peur incontrôlable. Elle ne 

pouvait rien faire. Malgré son don, elle était réduite au rang de simple mortelle.  
Elle réalisa alors que les dieux n'étaient pas de son côté. Ils ne l'avaient jamais été. Le fait qu'elle ait 

su où se trouvait la montagne ne voulait pas dire qu’elle était amenée à la découvrir. Ses pouvoirs de 
cartographe n'étaient rien en comparaison avec ceux des divinités. 

La tornade vint. 
Klade planta ses griffes dans la roche pour lui résister. Les muscles tendus jusqu'à se rompre, il 

s'accrocha au sol pour ne pas être emporté. 
Sur son dos, le palanquin et ses occupants furent arrachés promptement. Thanisse subit le même 

sort et disparut avec un hurlement inaudible. La furie des éléments ne dura que quelques instants de 
plus... Puis le calme revint. 

 
Klade était seul. 
Il ne lui restait ni liens, ni selle. Les humains étaient partis pour de bon. Encore épuisé par les 

épreuves qu'on lui avait imposées, il s'éloigna à pas lents et se trouva bientôt dans un lieu d'où les Terres 
Éphémères étaient absentes. 

Sous le ciel à présent radieux, une montagne s'élevait, inaltérable depuis l'aube des temps. Un 
sanctuaire encore inconnu des hommes. Klade huma l'air de cet endroit et décida d'en faire son 
nouveau domaine. 

Plongeant dans les fourrés, il s'en alla chasser. 
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LE REVE D’UNE AUTRE VIE 
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Une grande giclée d’eau froide, quelques ordres sèchement aboyés par une voix qu’elle n’avait guère 
entendu tenir de propos agréables plus de trois fois de toute sa vie, et un secouage en bonne et due 
forme pour les grands jours ; la recette bien connue du réveil de Fanélie. 

Personne n’aurait été jusqu’à dire que madame Loret, sa mère, était une femme désagréable – pas 
deux fois en tout cas – cependant on avait coutume, loin de son aire d’écoute (qui était fort étendue), de 
dire que c’était une paysanne de la vieille école, peut-être un peu rude parfois, tout spécialement avec sa 
fille. 

La vie de madame Loret était un satellite indécis vacillant entre deux astres : le travail et sa fille. Elle 
vénérait l’un et abhorrait l’autre, pourtant il eut été malaisé de déterminer duquel elle aurait pu se passer 
le plus facilement. Dans sa jeunesse elle avait, de son propre aveu, épousé un bon à rien, et sa fille ne 
pouvait que suivre la voie toute tracée par son fainéant de père. Oh, il avait bien su lui faire tourner la 
tête quand il faisait sa cour, lui promettant une vie pleine de labeur et de joie. Il avait même montré les 
premières années un enthousiasme hors du commun à travailler la terre et élever les bêtes. Ils n’étaient 
pas bien riches et ils avaient acheté une ferme à la lisière des Terres Éphémères, à un endroit où on ne 
s’aventurait guère d’ordinaire. Oui, il avait bien commencé… 

 Pourtant il avait bel et bien fini par abandonner sa femme et son enfant, toute jeune encore, âgée à 
peine de quelques printemps. Cela madame Loret ne pouvait le lui pardonner. Monsieur Loret avait 
pourtant l’excuse la plus valable au monde, puisqu’il était mort, écrasé par une charrue lorsque ses bêtes 
de trait s’étaient affolées en voyant sortir une chimère du domaine des dieux tout proche. À son oraison 
funèbre, sa veuve n’avait prononcé qu’une phrase, qu’on avait attribué au choc du décès : « C’est 
entièrement de sa faute, il aurait dû être plus prudent ». Un point de vue somme toute discutable. 

La jeune Fanélie étant, au contraire de sa mère, une personne capable de sentiments autres que la 
colère, elle fut fort attristée de la mort de son père et conçut une véritable aversion pour le champ 
familial dans lequel il avait trouvé la mort (ou avait pris la fuite selon la version des faits). Elle évitait d’y 
passer d’ordinaire, s’occupant des bêtes et notamment des canards avec un zèle tout à son honneur. 

Elle n’était qu’à dix jours de ses dix-sept ans, quand le seau d’eau journalier fut suivi par le secouage 
brutal de la main maternelle. Un grand jour donc. 

— Ma fille, lève-toi, ordonna Madame Loret, comme si d’ordinaire elle n’avait pas à le faire. Habille-
toi bien vite, je t’attends en bas. 

Et sur ces mots elle détala dans une confondante imitation de fouine. 
Fanélie s’exécuta en vitesse. Déjà d'ordinaire il n’était pas bon de désobéir à sa mère, or elle n’était 

pas dans son état habituel. Cela ne présageait rien de bon et ne nécessitait absolument pas de lui ouvrir 
le moindre interstice dans lequel elle pourrait s’engouffrer pour laisser exploser sa colère. 

Le petit-déjeuner, constitué de pain, de beurre et d’un bol de lait, attendait déjà sur la table. Fanélie 
s’y installa sans mot dire et se coupa une tranche de pain tandis que sa mère la dévorait des yeux. C’était 
affreusement gênant, mais Fanélie y était habituée. Le visage de madame Loret était creusé de 
profondes rides dues à son extraordinaire habitude de ne jamais rire, sa passion du travail et sa vie au 
grand soleil. Pour l’heure elle ressemblait à une statue de cire, n’esquissant pas le moindre mouvement, 
les coudes sur la table, la tête appuyée sur ses mains, sa chair flasque coulant le long de son visage 
osseux. Seules les billes noires de ses yeux témoignaient qu’elle était en vie, roulant de manière 
effroyable dans ses orbites comme elle suivait chaque mouvement de sa fille. 

Celle-ci mastiquait soigneusement. Dehors le soleil pointait à l’horizon. La cloche d’une vache 
tintinnabula, un cheval hennit. Au-delà du champ, sur les Terres Éphémères, une curieuse chimère 
prenait naissance. 

— Ma fille, il faut que nous parlions. 
À ce signal, Fanélie reposa son bol de lait. Le repas était terminé pour elle, qu’elle le veuille ou non. 
— Tu sais que ton père nous a laissées dans une bien triste situation, par son inconséquence et sa 

lâcheté. 
La jeune femme n’était pas du tout de cet avis, mais elle jeta un mouvement du menton en pâture à 

sa mère. La mégère s’en contenta. 
— Ce champ qui nous a coûté une petite fortune, toute la dot que m’avaient laissé mes malheureux 

parents… 
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En vérité le coût total avait été d’à peine un dixième, Madame veuve Loret ayant caché le reste dans 
une vieille marmite enterrée dans la cour. 

— … est aujourd’hui un gouffre pour nos finances. Les métayers qui y travaillent profitent de ma 
faiblesse pour me subtiliser les parts qui nous reviennent. Cette situation est devenue insupportable. 
Hier j’ai pris une grande décision. Ta majorité approche à grand pas, il est temps pour toi de travailler 
plus durement. Désormais tu ajouteras à tes tâches quotidiennes la culture du champ. 

La frayeur inonda les traits de Fanélie. 
— Mère, je vous en prie… 
— Il suffit. Je sais l’aversion que tu as pour ce lieu de perdition où ton père nous abandonna. Crois-

tu que je prenne plaisir à t’y envoyer ainsi ? 
La question était intéressante. D’ailleurs à bien regarder la vieille femme, il était difficile de savoir si 

elle prenait effectivement plaisir à torturer sa fille ou si c’était une seconde nature chez elle, tellement 
ancrée profondément, qu’elle ne savait même pas qu’elle pouvait agir autrement. 

Madame Loret se leva ; la discussion était terminée. Fanélie but ce qui restait de lait au fond de son 
bol, fit la vaisselle et partit nourrir les bêtes. 

 
Il ne fallut guère de temps à l’acariâtre paysanne pour mettre ses projets à exécution. L’époque des 

semailles n’étaient pas loin. En moins d’une semaine elle eût remercié les métayers et placé sa fille dans 
le champ. 

Outre la terreur que lui procurait la proximité du domaine des dieux, la jeune femme se sentait 
envahi par un sentiment de culpabilité qui ne l’aidait guère. Les métayers qui avaient travaillé ici les 
années précédentes étaient des gens honnêtes et miséreux ; d’ailleurs il fallait être bien démuni pour 
accepter de travailler dans ce champ. 

Fanélie menait les bœufs avec appréhension, labourant la terre rocailleuse que des années de travail 
n’avaient pas débarrassée de tous ses débris, se penchant régulièrement pour extirper du sol une pierre 
gênante. Elle ne pouvait s’empêcher de se tourner vers le nord à intervalles réguliers, là où les dieux, 
libres de toute contrainte exerçaient leur créativité. 

La jeune femme commençait à entrevoir un aspect positif  à tout ceci : sa mère n’était pas là. Si elle 
aimait son travail à la basse-cour, elle avait rarement pu profiter de plus de quelques minutes seule. 
Entre l’école et la ferme, elle avait toujours eu quelqu’un derrière elle pour lui dire quoi faire, quoi ne 
surtout pas faire, mais rien ne rentreras donc jamais dans ta cervelle de moineau ? 

Ce sentiment de liberté était grisant. Les bœufs se laissaient conduire, dociles, les Terres Éphémères 
étaient somme toute assez éloignées, et certes si la récolte était mauvaise, sa mère l’en tiendrait pour 
responsable, mais cette éventualité était encore loin. Sa vie allait peut-être prendre une autre tournure, 
enfin ! Sur ce point elle ne se trompait pas, encore qu’elle n’avait pas idée à ce moment ni de la véritable 
raison, ni de l’ampleur du changement. 

Celui-ci débarqua un beau matin sous la forme d’une adorable chimère. 
 
Au début, Fanélie pensa qu’il s’agissait d’une petite boule de mousse poussée là par le vent. Elle 

reposait entre les pattes des bœufs, qui broutaient d’un air vide le foin que la jeune fermière leur avait 
donné. Elle-même dévorait une tranche de fromage quand elle aperçut la curieuse formation. Pour de la 
mousse, son aspect était assez insolite, se dit-elle, si bien qu’elle ramassa un brin de paille et poussa la 
chose avec prudence. Aussitôt la couleur brun-vert vira au rouge vif, et deux petites pattes poussèrent à 
la boule qui s’éloigna sans demander son reste. 

Une chimère, comprit Fanélie. Oubliant toute prudence, elle s’élança derrière la créature qui ne pouvait 
rivaliser avec un humain en terme de rapidité. 

— Excuse-moi, je ne te voulais pas de mal… déclara Fanélie. 
Elle avait pris l’habitude de parler aux animaux, et si ceux-ci ne lui répondaient pas, ni ne faisaient 

jamais mine de la comprendre, cela avait le don de soulager son cœur. Et malgré l’intelligence de certain 
représentant de la basse-cour aux mœurs aquatiques, il faut avouer que la petite boule montra en un 
instant plus de signe de compréhension que tout autre animal auquel la jeune fille s’était adressé jusqu’à 
ce jour. Pour commencer, elle s’arrêta net et fixa Fanélie au travers de deux yeux qui paraissaient très 
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humains, à ceci près qu’ils étaient minuscules et ronds. Son pelage demeura rouge mais perdit en 
intensité. 

— Tu es une chimère alors… C’est la première fois que j’en vois une. Ce n’est pas toi qui aurais 
effrayé les bœufs, n’est-ce pas ? 

La créature passa brièvement dans une teinte jaune avant de reprendre sa couleur carmin. 
L’impression que la créature la comprenait ne faisait que s’accroître en Fanélie. Sauf  que ce n’était pas 
possible, n’est-ce pas ? Une si petite créature, si simple d’apparence… 

— Tu ne peux pas me comprendre… murmura-t-elle, se sentant un peu idiote, même si seuls les 
bœufs pouvaient témoigner de la scène. Tu me comprends ? 

Cette fois la fourrure vira un court instant au bleu. 
Une idée, une hypothèse folle, traversa l’esprit de Fanélie. 
— Tu viens des Terres Éphémères ? 
Bleu 
— Ce n’est pas possible… Tu ne peux pas me comprendre, d’ailleurs comment connaîtrais-tu la 

langue des humains ? 
Le pelage passa par une multitude couleurs en moins de dix secondes, avant de revenir à la teinte 

neutre de mousse des bois. La créature avait abandonné le rouge définitivement semblait-il. 
Fanélie se mit à rire, sans trop savoir pour quelle raison. Cette créature la rendait heureuse, tout 

simplement. 
— Je n’ai rien compris… Tu es sans doute plus malin que moi, tu sais ? 
Pas de changement de couleur. La chimère était diplomate. 
— Est-ce que tu as faim ? 
Bleu. 
— Tu aimes le pain ? 
Orangé. 
Fanélie réfléchit. 
— Tu as déjà mangé du pain ? 
Jaune. 
— D’accord. Suis-moi, je vais t’en donner un peu, nous verrons bien. 
Tout en observant la petite boule dévorer les miettes de pain qu’elle lui avait données, Fanélie 

songeait à la situation. Pouvait-elle adopter une chimère ? Avant tout, était-ce bien prudent ? Elle ne 
savait pas ce dont la créature était capable. N’était-elle pas censée la signaler à un prêtre ? Mais alors, la 
créature serait emmenée, étudiée… Si elle était dangereuse, elle serait confiée à un clan de routiers et 
jetée dans la Vallée des chats… 

Elle était si petite… Que pouvait-elle donc faire de mal ? 
— Veux-tu venir avec moi, dans ma maison ? 
Bleu. 
— Il faudra être très prudent, tu sais. Ma mère ne doit jamais te voir. Tu es si petit… Nous n’aurons 

pas de mal à te cacher… Boké. 
La teinte vert émeraude que la chimère prit alors ne pouvait signifier que sa joie. 
 
Cela faisait maintenant plusieurs semaines que Boké servait de compagnon à Fanélie. Chaque jour la 

créature la surprenait par son intelligence et ses intuitions. Désormais sa mère ne la surprenait plus 
jamais, car Boké l’avertissait quand il la sentait approcher. Il se glissait alors de son épaule jusqu’à une 
poche aménagée exprès, où la jeune fille sentait son petit corps chaud palpiter. Elle avait désormais un 
compagnon avec lequel parler, et elle apprenait à le comprendre mieux chaque jour. Les nuances de 
couleurs qu’il pouvait adopter étaient aussi riches que les sons, et même si leurs conversations étaient 
encore rudimentaires, elles promettaient d’être un jour aussi riche que possible. La chimère adoptait en 
outre une autre forme de communication, basée sur les vibrations de son corps, qui ajoutait à la 
diversité de son langage. La jeune fille ne craignait plus du tout d’aller au champ, sachant bien que Boké 
lui signalerait le moindre danger. En fait elle n’avait jamais été aussi sereine ni aussi heureuse de toute sa 
vie. 
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Madame Loret de son côté était bien moins satisfaite de la transformation opérée. Elle voyait sa fille 
de plus en plus heureuse chaque jour, humeur qui lui paraissait incompatible avec le travail, elle ne 
parvenait plus à l’éveiller, car Fanélie avait désormais les yeux ouverts dès qu’elle passait la porte, cela 
même en avançant l’heure du lever plusieurs fois. Elle en était quitte pour redescendre son seau d’eau 
aussi plein que quand elle l’avait monté. Elle avait bien tenté de le jeter une fois sur sa fille malgré tout, 
mais celle-ci l’avait esquivé en affichant un sourire narquois qui avait offusqué la mégère au plus haut 
point. Les événements, elle le sentait, échappaient à son contrôle, et cela lui déplaisait infiniment. 

Ayant surpris de discrets conciliabules dans l’étable ou dans la basse-cour, elle avait jailli à 
l’improviste afin de surprendre sa fille en conversation, mais elle en avait toujours été pour ses frais. Et 
toujours ce sourire narquois… 

Sa fille avait un galant. Voilà ce dont il s’agissait. Elle n’avait même pas jugé bon d’en avertir sa 
propre mère, l’ingrate enfant. Madame Loret savait néanmoins comment soigner ce genre de 
prétentions. Elle se rendit donc au bourg, rencontra quelques connaissances, puis, satisfaite, revint à la 
ferme et convoqua Fanélie à la cuisine. 

— Ma fille, commença-t-elle, nous sommes en grande difficulté. 
Fâcheuse entrée en matière, mais Fanélie le savait : Boké avait viré au rouge dès que sa mère l’avait 

appelée. Il y avait danger. 
— Je ne sais où tu passes tes journées, mais ton travail s’en ressent, et le champ ne donnera pas 

autant qu’il aurait dû. 
La jeune fille ne releva même pas le tissu de mensonges. Près de son cœur, Boké était blotti et sa 

douce chaleur suffisait à la réconforter. 
— En un mot comme en cent, l’argent nous manque plus que jamais. Je ne peux plus supporter ta 

charge ; je t’ai trouvé un époux. 
Madame Loret s’attendait à ce que la détresse se peignit sur le visage de sa fille, qu’elle pleure et la 

supplie enfin. Au lieu de ça, Fanélie eut un geste des plus curieux : elle baissa la tête et posa la main sur 
sa poitrine, demeurant silencieuse. Quand elle releva la tête, son mince sourire ironique se dessinait sur 
ses lèvres. 

— Si c’est d’argent dont vous avez besoin, mère, alors vous en aurez. Vous pouvez annuler le 
mariage. 

Elle quitta la table sans une explication, laissant derrière elle sa mère abasourdie. 
 
Fanélie n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait pouvoir se procurer ladite fortune, mais 

comme Boké semblait confiant, elle se laissa guider, docile. Suivant ses indications, elle descendit dans 
le champ familial, où les bœufs ne labouraient plus. Le printemps touchait à sa fin et les blés verts 
arrivaient déjà aux genoux. La terre en était recouverte, la moisson serait abondante cette année, quoi 
qu’en dise sa mère. La jeune fille sauta par-dessus le fossé envahi de bleuets et de coquelicots, et atterrit 
sur la terre arable. 

— Y-a-t-il un trésor enterré dans le champ ? demanda-t-elle à son petit compagnon. 
Jaune. 
— Nous ne pourrons guère aller plus loin. Où me mènes-tu donc ? demanda-t-elle en souriant.  
Il répondit. Son sourire s’effaça. 
— Boké… Je… Nous ne pouvons pas. 
Bleu. 
— C’est trop dangereux. 
Les Terres Éphémères avaient pris la forme d’un bois sombre, aux arbres torturés, semblables à des 

géants ensommeillés, s’étirant en grinçant. Des sons furtifs, des claquements, des jappements, le bruit 
d’un éboulement retentissaient, se répercutaient sur les troncs noueux. Une odeur douce, enivrante… 
Mais qui dans ce bois sombre n’avait rien d’engageant. 

Nous n’irons pas loin. 
— Mais Boké… Nous pouvons mourir en marchant dix mètres. 
Je suis né ici. N’aie pas peur. Je te guiderai. 
— Comment ? supplia la jeune fille. 
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Je sens le changement. 
Fanélie se retourna, le cœur battant, et vit la ferme de sa mère se dessiner au loin. 
— Bien. J’ai confiance en toi. 
Vert. 
 
Boké l’avait promis, le voyage ne fut pas long. Il le parut bien trop à Fanélie cependant. Tremblant 

de tous ses membres, elle se laissa guider par son compagnon. Celui-ci était sûr de lui, n’hésita pas une 
seule fois, et cela rassura la jeune fille autant que possible dans sa situation. Elle entendit des sons doux, 
des appels mélodieux, mais Boké lui fit rebrousser chemin. Elle vit des bêtes monstrueuses, que ses 
mots ne savaient pas décrire, mais Boké la fit passer devant sans y prendre garde. Les arbres tortueux 
n’existèrent que pendant une minute ou deux, puis ils devinrent des champignons visqueux et obèses, 
qui finirent par se recroqueviller à leur tour, ne laissant que des cocons dans lesquels s’agitaient des 
créatures informes. 

Le sol d’abord couvert de feuilles devint une terre argileuse de couleur bleu, parsemée ça et là de 
cristaux noirs qui envahirent peu à peu toute la surface, jusqu’à ce que Fanélie croie marcher sur le sol 
lisse d’un temple ténébreux. Lorsque Boké ordonna l’arrêt, la jeune fille ne sut que penser. Ils avaient 
laissé derrière eux les cocons, mais le sol était toujours lisse et noir, sans le moindre intérêt. Ici de 
sombres piliers s’élevaient, plongeant le paysage dans une effrayante obscurité. Puis un parfum léger 
monta aux narines de Fanélie. D’eau et de végétal mêlés. Près de ses pieds, le sol se craquela et une 
feuille verte, chiffonnée, se coula avec difficulté hors de la fracture, puis s’étala confortablement. 
Bientôt le sol s’affaissa, se fluidifia et perdit de son opacité, laissant place à une rivière limpide à la 
surface de laquelle flottaient une nuée de nénuphars. 

Plonge ta main dans l’eau. 
Sans réfléchir davantage, la jeune paysanne se mit à genoux et enfonça son bras dans le ruisseau. 

Sous ses doigts elle sentit le contact froid du métal. Et lorsqu’elle retira sa main, celle-ci enserrait une 
pépite d’or de la taille d’une noix. 

 
Fanélie en ramassa autant qu’elle put, jusqu’à ce que Boké lui conseille de revenir vers le champ. 

Alors, tenant son tablier replié, elle prit le chemin de retour. Les pépites s’entrechoquaient dans un bruit 
mat. Elles étaient lourdes et mouillaient sa robe, mais elles signaient sa tranquillité pour quelques temps, 
croyait-elle. Le poids de la liberté. 

Quand elle entra dans la cuisine, elle constata que la vielle femme était restée à l’exacte place où sa 
fille l’avait laissée une demi-heure auparavant. Choquée par l’attitude de celle qu’elle savait soumise, elle 
ne s’était sentie capable de rien, jusqu’à ce que les pépites roulent sur la table. Alors elle émergea de sa 
catatonie. 

— De l’or… L’as-tu volé ? 
Rien dans son attitude cupide ne laissait entendre qu’elle les rendrait à son propriétaire légitime si tel 

était le cas. 
— Non, mère. Je l’ai trouvé. 
— Vraiment ? Où donc ? Tu as été rapide, ce ne devait pas être très loin. 
— Je ne peux pas vous le dire, mère. 
— Bah ! Inepties ! Bien sûr que tu peux me le dire. 
— Non, je vous assure. De toutes les façons ce serait inutile, il n’y a plus d’or là-bas. 
Mais la paysanne ne voulut rien entendre. Elle questionna sa fille inlassablement, la supplia et même 

– fait inédit – la câlina, mais la jeune fille ne voulut rien dévoiler. Jusqu’à ce qu’elle croise le regard 
dément de sa mère. Madame Loret était devenue folle, la digue qui retenait son amour inconsidéré de 
l’argent s’était rompue, et la soif  de l’or s’était déversée dans son esprit. Fanélie comprenait qu’elle 
venait de commettre l’irréparable, que sa mère ne cesserait de l’espionner dorénavant, pour trouver le 
filon miraculeux, qu’elle la harcèlerait de questions jour et nuit. 

— Très bien, ma mère, je vais vous montrer l’endroit si c’est ce que vous souhaitez. Cela ne vous 
servira à rien pourtant. 

Madame Loret était déjà debout, nouant un fichu autour de sa tête et prenant un panier sous son 
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bras, prête à le remplir de nouvelles richesses. Tout en descendant vers le champ, Fanélie consulta 
secrètement Boké et ils choisirent la seule solution envisageable. 

— En plus d’être un faignant c’était un pingre et un menteur, grommela la vieille quand elle vit que 
sa fille la menait dans le champ.  

Elle imaginait à son tour que feu monsieur Loret avait enterré un magot, pensée toute naturelle chez 
qui l’avait fait de son côté. Néanmoins elle fronça les sourcils lorsque sa fille continua à marcher, et 
s’arrêta à la lisière des Terres Éphémères. 

— Voilà c’est par ici, déclara Fanélie en montrant un point vers le nord-ouest. 
Un désert de terre rouge craquelée s’étendait pour le moment à perte de vue. Un quadrupède aux 

longues pattes tourna lentement sa tête démesurée vers les deux femmes avant de reprendre sa marche 
placide. Fanélie avança de quelques pas, écrasant le sol en poussière. 

— Mère, vous ne venez pas ? 
Mais la vieille femme était tétanisée. La chape de folie qui obscurcissait sa raison s’envola. Elle ne vit 

plus que sa fille sur le domaine des dieux, pouvant mourir à chaque instant. Elle voulut la rappeler, mais 
pas un son ne sortir de ses lèvres. 

— Adieu, mère, fit doucement la jeune fille. 
Bien avant qu’elle n’ait disparu, des collines avaient enflé l’horizon, séparant la mère et la fille. 
— Fanélie… murmura madame Loret. 
Elles ne devaient plus jamais se revoir. 
 
Quinze ans avaient passé depuis ce jour, et Fanélie la Cartographe avait vécu une vie de recluse. Les 

gens n’aimaient pas ceux de son espèce, ceux qui pouvaient voyager sans crainte là où tous avaient peur. 
Elle n’avait plus rien de la jeune fille écrasée par sa mère ; désormais sa vie n’était qu’aventures et 
périples. Les années et les Terres Éphémères l’avaient changée, sa chair et son esprit en portaient les 
marques. Ses yeux ridés avaient contemplé des spectacles qui n’avaient existé qu’un instant, que pour 
elle… Et pour Boké, bien entendu. 

Il n’avait plus à se cacher depuis bien longtemps, demeurant sur son épaule aussi longtemps qu’il le 
désirait. Lui aussi avait été marqué par les années, et l’extrémité de son pelage était maintenant d’un 
blanc qui ne variait plus. Mais le reste de sa toison était tout aussi efficace qu’autrefois. Il avait guidée sa 
compagne sans faillir durant tout ce temps, la conduisant même peu de temps auparavant aux ruines de 
Leïnorankyrome, afin qu’elle y rencontre ses pairs. 

Là elle y avait rencontré le seigneur Kérenne, Vigilant de Sécadif. Il avait annoncé l’inespéré : les 
cartographes n’étaient plus hors-la-loi. Plus encore, il leur avait confié une mission capitale pour l’avenir 
de l’humanité. Le monde lui faisait confiance. 

Dans la cité immuable en liesse, un groupe de dix personnes attendaient près des lamas que Boké 
avait choisis comme monture. À leur tête un prêtre du Pacifique. Tous ces gens avaient besoin d’elle. 
Leur périple pourrait changer la face du monde. 

— Te sens-tu prêt ? 
Bleu. 
 

 
 
Le petit corps de Boké était froid entre ses mains, son pelage, d’un gris terne, le demeurerait 

irrémédiablement. Fanélie pleurait. Elle pleurait la mort de son compagnon, elle pleurait sa détresse, elle 
pleurait la fin certaine de ceux dont elle avait la charge. 

Le campement s’accrochait aux parois d’une falaise qui ne cessait de perdre en hauteur à mesure que 
les dieux la remodelaient. Les environs étaient plongés dans la demi-lumière morne qui précède le jour. 
Au loin une lumière verte illumina un bref  instant le ciel. Fanélie n’en connaissait pas l’origine. 
Désormais elle était aussi désorientée sur les Terres Éphémères que n’importe qui.  

Sous les toiles de tente, les respirations régulières de ses protégés parvenaient jusqu’aux oreilles de 
celle qui s’était crue cartographe. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que jamais aucun d’eux ne vît 
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l’aube, et pour que leur mort soit rapide et clémente. 
Elle ajouta une bûche dans le foyer mourant, soulevant une gerbe d’étincelles, puis roula une 

couverture et y posa la tête. Près d’elle, elle étala le corps de Boké et le fixa intensément entre ses 
larmes. Puis elle ferma les yeux et attendit. 
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LA MAIN DE SECADIF 
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À Passiflore, le vrai, 

J'attends maintenant que tu me tires les cartes… 
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Un pan de ciel se détacha en longue trainée visqueuse. Licanos le reçut en plein sur son armure 
rutilante. 

Il leva les yeux. La voûte céleste avait conservé son aspect ambré, pourtant elle était différente. 
Tremblotante, dégoulinante… 

Le garde passa les doigts sur son épaule, recueillant un peu de substance sur ses doigts. Elle avait 
déjà perdu de son élasticité, en passe de devenir solide comme de la pierre. Elle sentait le miel. 

— Passiflore ? 
Devant lui, un homme vêtu de cuir, portant une barbe broussailleuse, se retourna. 
— Oui, l’ami ? 
— Je viens de recevoir un morceau de ciel. 
— Ce sont des choses qui arrivent. Montre-moi ça. 
Le cartographe examina la coulée, lui donnant quelques chiquenaudes. 
— Intéressant… 
Il produisit un jeu de cartes et en tira une seule, qu’il observa avec attention. Perplexe, il leva deux 

doigts, signe de l’arrêt du convoi. Les embolotheriums s’immobilisèrent. 
— Nous allons faire une petite pause, je dois interroger les cartes. 
 

 
 
Cinquième carte. 
Toujours les mêmes motifs. 
Bardane secoua la tête. Il n’y comprenait rien du tout. En quarante ans d’utilisation, le jeu ne lui avait 

encore jamais paru obscur. Il l’avait enjoint à plusieurs reprises de gagner les ruines de la cité des 
cartographes, mais c’était bel et bien la première fois qu’il ne comprenait pas ce que le jeu attendait de 
lui, une fois arrivé sur place. 

Le crépuscule tombait sur les tours effondrées, les premières flammes dansantes des fanors sortaient 
avec timidité pour leur ballet nocturne. Un instant il fut tenté de battre les cartes à nouveau. C’était 
inutile pourtant, il avait déjà recommencé une dizaine de fois, et toujours les mêmes symboles. 

Étalés devant lui sur un bloc arraché à une ancienne habitation, les cartes conservaient leur mystère. 
Une ombre se glissa sur le jeu. Perdu dans ses pensées, Bardane ne releva pas tout d’abord. Quand il 
finit par lever la tête ce fut pour tomber nez à nez avec un jeune garçon au visage rond, et aux cheveux 
blonds hirsutes. L’enfant regardait le cartographe, un énigmatique sourire vissé aux lèvres, sans 
prononcer le moindre mot. 

— Eh bien, mon bonhomme, fit Bardane un peu troublé, qu’est-ce que tu fais là ? 
Le garçon ne répondit pas. Son sourire demeura, imperturbable. 
— Hum. 
Bardane jeta quelques œillades parmi les ombres qui s’allongeaient. Il n’y avait personne d’autre que 

l’enfant. 
— Dis-moi, comment es-tu venu jusqu’ici ? 
Le petit était cartographe, assurément. Si personne ne l’accompagnait en tout cas. Soudain, la clarté 

se fit dans l’esprit du vieux tireur de cartes. Il examina à nouveau les motifs disposés sous ses yeux. 
— Ah, bien sûr. Ah ah ! 
Il ramassa le jeu, le battit et le rangea dans sa pochette de cuir. Enfin il tendit le tout au garçon. 
— Petit, je crois que ce jeu est pour toi. Je te le transmets comme on me l’a transmis. Bonne chance. 

Il te faudra un nouveau nom, mais le jeu y pourvoira. 
Il glissa sa besace sur son épaule et but une gorgée à son outre. Après tant d’années, comment cela 

se passerait-il ? Bien, il en avait la conviction. Dans son esprit, les cartes étaient encore là. 
— Monsieur, fit la voix fluette de l’enfant, comment est-ce que ça marche ? 
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— C’est très simple, répondit Passiflore. Je tire cinq cartes, totalement au hasard. Je les dispose et 

hop, le tour est joué. 
— Quoi, ce n’est que ça ? 
— Rien que ça et beaucoup plus. Tiens fais-le. 
— Moi ? Vraiment, je peux ? 
— Vas-y, puisque je te le dis. 
Le jeune garde prit le paquet de cuir. Autour d'eux, les autres membres de l'expédition s'étaient 

agglutinés et le père Ostor jetait un peu de lumière sur la scène. 
Le ciel couleur d'ambre n'était en effet plus qu'un souvenir, envahi par une fumée noire qui, en se 

répandant, l'avait rendu opaque. Ça et là, d'immenses colonnes tombées des hauteurs soutenaient la 
galerie de terre dans laquelle ils se trouvaient désormais. De la curieuse matière dorée qui avait envahi le 
ciel il ne demeurait que des restes épars sous la forme de bloc d'ambre durcis. 

— Eh, Aristas ! Regarde ça, aujourd’hui c’est moi le cartographe, lança Licanos, guilleret. 
— Boah, fit le dénommé Aristas d’un air exaspéré. Nous voilà frais. 
— Il est jaloux. Donc, je tire cinq cartes. Voilà… Et je les place. 
Les cinq rectangles demeuraient vides. 
— Ça ne marche pas ! 
Passiflore partit de son rire clair. 
— Donne-moi ça, que je vérifie. 
Il mélangea les cartes avec dextérité, et les posa devant lui rapidement. Bientôt leurs surfaces se 

couvrirent de glyphes mouvants. 
— Ça m’a tout l’air de fonctionner, pourtant. 
— Mais… 
— Ne te bile pas, seuls les cartographes peuvent l’utiliser, ça serait trop facile sinon, n’est-ce pas ? 
Il se fendit d’un clin d’œil complice. 
— Les cartes sont un support, elles symbolisent ce qui se trouve déjà dans mon esprit. Je peux très 

bien me débrouiller sans elles, mais elles facilitent grandement l’interprétation. 
— C’est toi qui les as fabriquées ? 
— Moi ? Oh non, loin de là. On me les a données, sans la moindre explication. J’ai fait des 

recherches depuis. Le jeu est connu depuis la nuit des temps, bien qu’il soit considéré comme perdu 
depuis des siècles. Il a été fabriqué par Sécadif  lui-même et confié à Baryon, fils d’Hygua, pour l’aider à 
accomplir sa quête de la montagne immuable. 

— Somme toute, ce n’est que justice qu’il fût justement en la possession d'un cartographe ayant 
répondu à l'appel du seigneur Kérenne, intervint le père Ostor. 

— Justice la plus élémentaire, mon père, en effet, répliqua Passiflore. Encore qu'il eût été plus 
logique que je suive le groupe de Baryon, mais ma foi, ainsi va la vie. Les cartes sont au nombre de 
quarante, et on peut en tirer un nombre variable à chaque fois qu’on désire les interroger. Plus le 
nombre est grand, plus l’est aussi la précision. Ensuite on étale les cartes selon un schéma précis, en 
fonction de ce qu’on désire savoir, changements de paysage, férocité de la faune, disponibilité des 
aliments, et tout un tas d’autres possibilités. Néanmoins, il existe une façon rapide d’interroger les 
cartes, celle qui a donné son nom au jeu lui-même. On tire cinq cartes et on les dispose face à soi, en 
quinconce. C’est ce qu’on appelle la main de Baryon. Des informations rudimentaires, mais couvrant 
tous les aspects des Terres Éphémères. 

— Ça parait quand même un peu hasardeux. 
— Hasardeux ? Un jeu fabriqué par l’Onirique lui-même ? Mon garçon, ta foi me parait bien 

vacillante. 
Passiflore administra une claque sur l’épaule du jeune garde, qui supporta la marque d’affection en 

serrant les dents. 
— Alors, voyons, que nous disent-elles ? 
Le guide se pencha sur le jeu, puis tira bientôt sur sa barbe avec perplexité. 
— Quelque chose ne va pas ? 
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— On peut dire ça, répliqua-t-il sans se départir de sa bonne humeur. Il y a du changement dans 
l'air. 

— Ça n'a rien d'étonnant sur les Terres Éphémères. 
— Oui, eh bien là il y a plus de changement que prévu. Si tu veux... 
Se taisant tout net, il mélangea les cartes et en tira une. 
— Suivez-moi ! Immédiatement ! 
Passiflore se jeta dans un renflement et, sans discuter, le groupe s'engouffra à sa suite, comme un 

seul homme. Ici une galerie secondaire s'était formée, assez vaste pour accueillir la douzaine d'individus 
qui formaient le groupe, mais à peine. Ils s'y trouvaient tous si serrés qu'il eut été impossible d'y ajouter 
même un canard. Le boyau ouvrait grand sur le tunnel principal, mais il était plongé dans l'ombre si 
bien qu'il eut fallu s'y engouffrer pour y déceler la présence des humains. 

Dans le silence épais, un son monta. Les embolotheriums s'agitèrent. Un raclement irrégulier, des 
cliquetis intermittents. À la lueur d'une torche laissée à terre, une ombre se faufila d'abord, puis la 
chimère apparut. Elle avait l'aspect d'un insecte, mais la taille d'un cheval. Son corps effilé était marbré 
de blanc, et ses pattes étaient pour les trois quarts de sa hauteur. La créature avait les yeux rivés sur la 
torche mourante. Elle s'en approcha lentement, puis la contourna avec prudence, avant de s'approcher 
des bêtes de trait. 

Avec lenteur, la chimère déroula un long appendice qui caressa le dos d'un des pachydermes. Celui si 
s'ébroua, et balança sa queue, comme il eut chassé une mouche. La chimère recula en émettant un 
grognement frustré, puis elle leva deux de ses six pattes et les frotta rapidement contre ses flancs, 
produisant un son strident. 

Les animaux s'agitèrent, et les humains se bouchèrent les oreilles, mais en vain. Le son faisait vibrer 
leurs os et leurs dents. Il cessa tout à coup. Visiblement satisfaite, la créature s'éloigna. À peine hors de 
vue, Passiflore jaillit de l'excavation. 

— Vite, il faut partir. Laissez le matériel et les montures. 
— Comment ? s'exclama Aristas ! Vous n'y pensez pas ! Nous ne tiendrons pas trois jours sans 

équipement ! 
— Et pas une heure si nous perdons du temps à le prendre. Allons. 
— Laissez-nous une minute, de quoi prendre l'essentiel. 
— Non. Nous perdons déjà du temps, il faut partir. 
— Et quoi ? Suivre la créature ? C'est une drôle de façon de fuir le danger. 
— Mais ce n'est pas elle qu'il faut fuir ! 
Dans un fracas de roches, un cône de terre monstrueux se souleva alors derrière le groupe 

rassemblé. Une poussière dense et étouffante se répandit aussitôt. 
— Reculez tous ! hurla le cartographe dans le tumulte, sans savoir même si une seule personne l'avait 

entendu.  
Il se jeta plus qu'il ne courut dans la direction qu'il venait d'indiquer, et heurta de plein fouet un de 

ses camarades. L'empoignant par un bras, il l'emmena avec lui. Des formes sombres et massives, bien 
différentes de la chimère qu'ils venaient de voir, sautaient autour d'eux. Un des embolotheriums fut 
soulevé de terre et emporté comme un fétu de paille, malgré ses deux tonnes. Passiflore essuyait ses 
yeux frénétiquement. Entre la terre et les larmes, il n'y voyait pratiquement pas, comme si le nuage ne 
suffisait pas. Il distingua une silhouette qui s'élançait à contre-courant, sans doute rendue confuse par 
l'agitation. Il crut un instant reconnaître la jeune Verune, mais une patte dentelée la faucha à mi-cuisse 
et elle tomba au sol comme un épi. Une gerbe de sang chaud arrosa le cartographe, qui continua 
d'avancer en titubant.  

Il jeta l'individu qu'il avait attrapé dans un nouveau boyau qui se formait à l'instant, et allait s'y 
engouffrer lui-même lorsqu'un autre de ses compagnons passa à sa portée. Il sauta sur lui et l'emporta à 
son tour malgré ses hurlements de protestation, puis lui plaqua la main sur la bouche. C'était Licanos. 
Passiflore lui fit signe de se calmer, et ils s'enfoncèrent un peu plus loin. 

Peu à peu, le calme se fit. Tout bruit cessa et la poussière retomba lentement au sol. Passiflore 
observa ses compagnons. C'était le père Ostor dont il avait sauvé la vie. 

— Barhab... gémit le prêtre d'une voix étranglée. Quelle horreur... 
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Au sol n'était plus que des débris épars, du matériel déchiqueté, et du sang. Des litres de sang à ce 
qu'il paraissait. 

— Ramassez tout ce qui peut être utile, nous devons faire vite. 
— Vous allez nous conduire à l'Orbiviate, n'est-ce pas ? sanglota Licanos. Nous n'allons pas mourir. 
— Je n'en sais rien. Mais nous ne rentrons pas. Nous allons secourir nos compagnons. 
— Mais, objecta le père Ostor. Il n'y aucune chance... 
— Au contraire, ils sont en vie. La reine mange ses proies vivantes. 
 
Passiflore s'expliqua tandis qu'ils triaient le matériel encore utilisable.  
— Une colonie vient de se créer à l'endroit où nous nous trouvons, semblables à celles de fourmis 

ou de termites. Ce ne sont pas des animaux d'une grande intelligence, mais leur organisation est 
redoutable. La première créature était un messager. Lorsqu'il a vu les embolotheriums, il a appelé les 
chasseurs. Ils traquent les proies pour la reine, mais ne se nourrissent pas de chair eux-mêmes. 

— Les cartes vous ont dit tout ça ? demanda le prêtre avec étonnement. 
— En partie, le reste je l'ai... Je le sais, c'est tout. 
Depuis qu'il avait appris qu'ils ne repartaient pas, Licanos était prostré. Il remuait les débris d'un air 

hagard, tremblant de peur. Le cartographe posa la main sur son épaule.  
— Allons, si tu avais été capturé, tu serais heureux de savoir qu'on ne t'a pas abandonné. 
Le garde se retourna et secoua la tête vivement, mais il ne dit pas un mot. 
— Bien, fit le guide, se contentant de cette réponse. 
Au moins, il n'entraverait pas la bonne marche des opérations, c'était l'essentiel.  
Les objets les moins fragiles avaient naturellement échappé à la destruction, aussi ne fut-il pas 

difficile de retrouver un rouleau de corde en bon état. 
— Nous allons descendre en rappel dans le gouffre. Nous avons peu de temps avant que cet endroit 

ne se comble, alors il ne faudra pas trainer. La corde parait solide, mais elle est imprégnée de... Elle est 
poisseuse, se reprit Passiflore, ça ne facilitera pas la descente. 

Il l'attacha à une colonne, non la plus près du gouffre mais celle qui durerait le plus longtemps. 
— Ça risque de secouer un peu sur la fin, lorsque la colonne se mettra à rétrécir. Ne paniquez pas, 

nous avons bien trois minutes encore devant nous. 
À la mine de ses compagnons, il se dit que cette dernière remarque rassurante ne devait pas l'être 

tant que ça. Il les laissa passer et prit la dernière place. Contre toute attente le gouffre tout d'abord 
sombre, s'éclairait à mesure qu'ils s'y enfonçaient. Bientôt, ils pénétrèrent dans une vaste structure 
édifiée à l'instar d'une ruche.  

Comme l'avait prévu le guide, les dernières secondes de la descente furent marquées par des 
soubresauts, puis loin au dessus, un bruit sourd retentit tandis qu'une légère secousse faisait trembler le 
sol. La corde, soudain distendue, tomba en sifflant au sol où elle s'amassa en larges boucles. 

De la corniche où ils avaient atterris, les trois compagnons purent observer à loisir le fascinant 
spectacle. Les parois étaient percées de fenêtres couvertes de membranes translucides, fabriquées 
artistement eut-on dit. Elles laissaient pénétrer la lumière du jour et éclairaient la plus étrange des 
sociétés. Les insectes, de tailles variées, allant de celle d'un petit cochon à un gros éléphant, présentaient 
également des aspects bien différenciés, selon la caste à laquelle ils appartenaient. Ils se livraient à leurs 
activités, allant de la consolidation des murs jusqu'aux soins à apporter aux larves. 

Le plus insolite était encore ceux que Passiflore nomma les cueilleurs, à défaut d'un meilleur terme. 
Des insectes scieurs avaient coupés de hauts arbres qu'ils trainaient derrière eux pour les apporter à la 
ruche. C'est là que les cueilleurs entraient en action. Ils engloutissaient les fruits jusqu'à en avoir 
l'abdomen tendu, puis déversaient dans de larges cuvettes un liquide brun, produit de leur digestion 
partielle. Les autres castes n'avaient alors qu'à laper ce liquide pour se sustenter. 

— Allons, ne restons pas là, fit enfin le cartographe après avoir lové la corde. 
La corniche redescendait en pente douce, loin du centre de la ruche. Apparemment, les insectes ne 

les remarquaient pas, pourtant Passiflore paraissait soucieux. 
— Quelque chose ne va pas ? s'enquit le prêtre. 
— C'est... Une sensation désagréable. Ils ne bougent pas, ce n'est pas normal. 
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— Peut-être ne nous voient-ils pas, suggéra Licanos. 
— Oh si, pourtant. C'est ce qui m'inquiète. Ils nous voient mais ne font rien. Il y a des soldats à 

l'extérieur, mais les messagers ne les appellent pas. 
Sans ralentir l'allure, ni cesser de regarder autour de lui de temps en temps, il sortit son jeu et en tira 

une carte. Puis une seconde. Une troisième enfin. 
— C'est mauvais, fit-il. Ils n'appellent pas car les soldats nous tueraient. Ce serait du gâchis. 
— Mais pourquoi n'appellent-ils pas les chasseurs dans ce cas ? 
— C'est ça qui est mauvais. S'ils ne les appellent pas, c'est qu'ils nous traquent déjà. 
À ces mots, ses interlocuteurs regardèrent par dessus leurs épaules à leur tour, guettant le moindre 

mouvement suspect. Néanmoins il fallait bien se rendre à l'évidence, aucun chasseur n'était visible. 
Nulle part. Chaque pas supplémentaire enfonçait davantage la peur dans leurs cœurs. Passiflore avait 
bien observé la carte qui lui parlait des chasseurs, mais il ne parvenait pas à comprendre ce qu'elle 
désirait lui faire savoir au juste. Il y lisait la ruse et la méthode, également autre chose, difficile à définir. 

Il comprit lorsqu'un rocher se détacha du mur à une dizaine de mètres d'eux, puis se redressa sur ses 
pattes. 

Le mimétisme, c'était ce que lui soufflait la carte. 
Le chasseur passa immédiatement à l'attaque. Au-dessus de sa tête, une longue crête se colora d'un 

rouge vif. Derrière lui une demi-douzaine d'autres chasseurs avaient sauté de la paroi à leur tour et 
s'élançaient vers les humains. 

Passiflore devait penser vite. 
— Ne vous défendez pas, ils ne nous tueront pas ! Je trouverai un moyen de nous en sortir ! 
Mais le père Ostor ne l'entendait déjà plus. Emporté dans ses prières à Tarnek, il était entouré d'un 

halo, comme s'il générait sa lueur propre. La lumière qui tombait par les centaines de fenêtres se 
trouvait comme concentrée dans la ruche et fournissait une source de puissance incommensurable. Les 
simples pouvoirs d'un Formateur n'auraient guère eu d'effet en temps normal, mais en ces lieux il en 
était bien différemment. La lumière dansait autour du prêtre, et le premier chasseur levait déjà une pince 
pour l'attraper lorsqu'il relâcha ses pouvoirs. Passiflore et Licanos durent détourner les yeux devant la 
luminosité qui éclata. Une vague de chaleur les submergea, si insoutenable qu'ils durent battre en 
retraite. La luminosité déchirait leurs paupières d'éclairs écarlates, et ils devaient couvrir leurs visages 
pour en soutenir l'éclat. 

Enfin, tout s'arrêta. 
Passiflore laissa sa vue s'accommoder quelques instants. Le père Ostor se tenait devant lui, un genou 

à terre, reprenant son souffle. Devant lui, sur des dizaines de mètres, le sol et les parois avaient été 
partiellement vitrifiées, rougeoyant encore de la chaleur qu'ils venaient de subir. Au loin, la paroi même 
de la ruche était percée d'un vaste disque incandescent. Les cadavres des chasseurs avaient été figés 
dans la position qu'ils avaient au moment de l'impact. Leurs carapaces avaient pris un aspect gondolé, et 
étaient recouvertes de grosses cloques. Des parties les plus molles, il ne restait plus rien et de la fumée 
sortait de leurs orbites vides. 

Le geste du Formateur état courageux et particulièrement impressionnant. Hélas, le cartographe le 
savait, il était également vain. Déjà, une nouvelle vague de chasseurs montaient à l'assaut, et le prêtre ne 
pourrait les retenir cette fois. Pire, il s'était présenté comme une menace pour eux, et s'ils devaient le 
garder en vie, ils ne devaient pas le garder intact. 

Ostor se relevait à peine lorsque la chimère de tête attaqua. Elle lança une patte aiguisée comme un 
couperet et lui trancha net le bras droit. Il poussa un hurlement de douleur qui, loin de troubler la 
créature, aiguisa sa férocité. Le second bras du prêtre fut sectionné net. D'un coup de pince précis, le 
chasseur acheva son travail en scindant les jambes du père Ostor au-dessus des genoux. 

Le sang s'échappait à gros bouillon des moignons. Le prêtre serait vidé de son sang en moins d'une 
minute. Passiflore espérait qu'ici s'achèverait la vie et les douleurs du Formateur, mais c'était sans 
compter l'esprit pratique de la société insectoïde. Rien ne devait être gâché. Collant sa gueule contre un 
moignon de bras, le chasseur régurgita une écume blanchâtre qui grésilla au contact de la chair. Il réitéra 
l'opération sur les trois autres membres. Le cartographe comprit que la créature cautérisait les plaies du 
prêtre, le maintenant en vie le temps de l'apporter à la reine. 
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Quand il se tourna vers Licanos pour lui enjoindre à nouveau de ne pas se défendre, ce fut pour 
constater qu'il n'en était nul besoin : le garde avait perdu connaissance. 

 

 
 
La reine était immense, plus haute qu'une maison. Son gros corps répugnant, boursouflé, 

translucide, était agité de tressaillements obscènes. La société entière était toute jeune - elle avait moins 
d'une heure - mais organisée comme si elle possédait des milliers d'années d'évolution. 

L'efficacité des chasseurs en était une preuve indiscutable. Devant la jeune reine des monceaux de 
chair s'étalaient dans une véritable mare de sang ; les rebuts de son repas continuel. Sa gueule immense, 
garnie de dents acérées, était un four sans fond dans lequel les chasseurs lançaient les proies les unes 
après les autres. Du sol au plafond, la chambre royale était garnie d'alvéoles hermétiquement closes par 
une membrane translucide, autant de cellules pour les proies en attente d'être dévorées. Le garde-
manger royal. 

Dans l'une d'elle, Passiflore tirait les cartes. Il n'avait pas vu ses compagnons, aucun d'entre eux. Le 
père Ostor avait été jeté en pâture à la reine dès son arrivée ; il était en trop mauvais état pour le 
conserver. Le cartographe et son compagnon quant à eux étaient en pleine santé, et c'était ce qui leur 
avait donné ce sursis. Les proies les plus abîmées étaient données en premier, les autres étaient 
conservées. Pourtant au rythme où la monstrueuse suzeraine engloutissait tout ce qu'on lui présentait, 
leur tour viendrait bientôt malgré tout. 

Cette fois, il n'y avait plus rien à tirer de Licanos. Les mains passées autour des genoux, il laissait 
échapper de temps à autre un bref  éclat de rire, puis se mettait à hurler, ses yeux roulant dans ses 
orbites. Passiflore tentait de ne pas trop se déconcentrer. Il assemblait la figure la plus complexe de son 
art, qui utilisait les quarante cartes du jeu : la main de Sécadif. Rien ne lui échapperait, il connaitrait 
chaque subtilité de l'environnement et des créatures avoisinantes. Si elles lui en laissaient le temps bien 
entendu. 

À mesure qu'il posait les cartes, la solution lui apparaissait, de plus en plus claire. De plus en plus 
démente aussi. Et pourtant... C'était la solution. La seule envisageable. 

Alors, il s'y plierait. 
Il rangea les cartes et attendit. Quand les chasseurs vinrent le chercher, il était prêt. Il se laissa guider 

vers la gueule béante sans résister. Lorsqu'il fut assez proche pour sentir les relents nauséabonds de 
viande et de sang en digestion, il se tourna vers Licanos. 

— Ne les laisse pas te jeter. Saute de toi-même et évite les dents. Si la reine nous avale tout rond, 
nous nous en sortirons. 

La réaction du garde ne se fit pas attendre. Peut-être était-ce là la seule chose qui pouvait le faire 
sortir de son état d'hébétude. 

— Tu es fou ! hurla-t-il. Je n'irai pas là-dedans ! 
— De gré ou de force tu devras y aller, tache d'y entrer en entier. 
Passiflore le saisit par le bras, mais le garde se débattit jusqu'à se dégager. 
— Laisse-moi ! 
Les chasseurs s'agitaient, et s'apprêtaient à les soulever de terre. Il n'y avait plus de temps à perdre. 
— Suis-moi ! cria une dernière fois Passiflore. 
Et lui-même se jeta dans la gueule de la reine. Il évita de justesse les dents acérées, puis fut entrainé 

vers les profondeurs du corps gigantesque. Il ne revit jamais Licanos. 
 
Tout était sombre dans les entrailles de la bête, l'odeur était suffocante. Passiflore vomit plusieurs 

fois. Les sucs digestifs étaient lents et ses habits de cuir épais. Ils résisteraient le temps nécessaire. Dans 
le noir il heurtait de temps à autre le membre arraché d'un animal. Peut-être parfois d'un de ses 
compagnons, mais il préférait ne pas le savoir. 

Enfin il sentit la secousse tant attendue. Comme les cartes le lui avaient dit, les Terres Éphémères 
changeaient, et la ruche disparaissait. Dans un ultime élan de survie, la reine s'envolait. Même d'ici, le 
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cartographe sentait son vol chaotique, les heurts qu'elle subissait régulièrement. Il espérait qu'elle 
souffrait. 

Puis l'ultime soubresaut. Une sensation de chute et la grande carcasse fut secouée par un coup 
terrible. La bête était morte et venait de s'écraser au sol. 

 

 
 
Cinquième carte. 
Toujours aucun motif. 
Les cartes demeuraient intégralement blanches. Aussi blanches que son esprit. Aussi blanches que le 

paysage qui l'entourait. 
À perte de vue, le sol était uniforme et blanc. Pas la moindre pousse de végétation, le moindre 

ruisseau, la moindre pierre même. Rien. Même le ciel disparaissait sous une couche de nuages laiteux. 
Le jour n'allait pas tarder à se lever, encore qu'il fût difficile de s'en rendre compte dans cette 

blancheur immaculée. 
Il ne savait pas qu'on pouvait avoir aussi soif. 
Un battement d'ailes vint troubler la monotonie des lieux. Passiflore leva la tête et vit le plus 

pitoyable oiseau qu'il lui ait jamais été donné de voir. Il était si déplumé qu'on se demandait comment il 
pouvait voler. Et son bec semblait avoir été placé à l'envers par un dieu facétieux. Le volatile arracha un 
sourire aux lèvres gercées du cartographe. Il le regretta aussitôt en les sentant se déchirer. 

Par delà les nuages, le soleil se leva. Le veuf  de la nuit entonna son chant. 
Passiflore n'avait jamais rien entendu d'aussi beau. Des larmes arides lui montèrent aux paupières. 

Un instant, il oublia tout. Les morts, la souffrance, la soif, la peur. Il n'y eut rien que lui et le chant 
merveilleux. 

Puis l'oiseau se tut. Il s'envola et disparut comme il était venu. Le cartographe le suivit des yeux et 
c'est alors qu'il les vit. Les humains. Des humains. 

Cela n'avait aucun sens pourtant. Qui étaient-ce ? Ses compagnons ? Ils n'avaient pas pu survivre, et 
quand bien même... Il était loin de la ruche, la reine avait volé sur une distance considérable.  

Ils étaient loin à l'horizon. L'oiseau partit dans leur direction, puis se ravisa et fit demi-tour. Le 
cartographe ne le voyait déjà plus, toute son attention focalisée sur ses frères. Il tenta de se lever, mais 
ses forces étaient épuisées. 

Il ouvrit la bouche pour les appeler. Rien n'en sortit, sinon un râle pitoyable que lui-même entendit à 
peine. Il essaya encore, et encore... 

Quand il comprit qu'ils ne l'entendraient jamais, il riva son regard sur eux, jusqu'à ce qu'ils 
disparaissent à l'horizon. 
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LA PERFIDIE DE KEST 
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Si la sultane de Kest était assurément une femme adorée de son peuple, elle avait acquis dans tout le 
reste de l'Orbiviate une sinistre réputation. On racontait qu'elle avait passé un pacte avec Vycali afin 
d'acquérir sa beauté ainsi que toutes sortes de pouvoirs néfastes. La sorcellerie lui aurait ensuite servi à 
étendre son influence sur ses sujets. À en croire les palabres des colporteurs, elle tenait sous sa coupe 
tous les courtisans de son palais, et ses gardes lui étaient dévoués jusqu'à la mort. Enfin, on murmurait 
que la créature hideuse qui l'accompagnait partout était son familier, une chimère démoniaque surgie 
une nuit des Terres Éphémères pour répondre à son appel... 

Domal Parménas n'avait jamais prêté l'oreille aux rumeurs qui couraient sur la sultane. En tant que 
cartographe, il avait appris depuis son plus jeune âge à mépriser ce genre de discours. Il ne croyait pas 
un instant que les Vigilants auraient pu accorder leur confiance à une femme aussi corrompue. 

Néanmoins, sa rencontre avec dame Thierza devait le troubler au plus haut point... 
L'expédition Baryon venait de parvenir à Constance, la capitale du sultanat de Kest. En compagnie 

du père Brêne, Parménas avait été invité à se joindre à la sultane dans ses appartements privés. Un 
serviteur les conduisit à travers une enfilade de couloirs étroits jusqu'à un hall brillamment éclairé. Là, 
des femmes en uniformes brodés d'or leurs ouvrirent les portes d'acajou donnant sur une immense salle 
de bal. Une musique lancinante baignait la scène d'une atmosphère onirique. Des centaines de couples 
vêtus de blanc dansaient à l'unisson sans paraître remarquer les nouveaux arrivants. Les deux hommes 
s'avancèrent parmi eux, intimidés par le faste qui les entourait. D'un naturel discret, le vieux Parménas 
ne pouvait penser à autre chose en cet instant qu'à sa tenue très ordinaire et ses sandales fatiguées. 

Comme dans un ballet répété à l'avance, la foule des danseurs s'écarta à l'unisson pour former une 
allée au bout de laquelle apparut un trône. Le cartographe oublia alors son angoisse pour se laisser 
subjuguer par celle qui y était assise. 

C'était une femme jeune, aux yeux gris et aux cheveux d'un blond presque blanc. Parménas comprit 
aussitôt ce qui lui avait valu d'être accusée de sorcellerie : dame Thierza était l'incarnation parfaite de 
Vycali. Elle en jouait même, adoptant une apparence aussi proche que possible de celle que l'on 
attribuait à la déesse de la malice : les longs cheveux tombant sur ses épaules, le diadème d’or aux 
pierres noires, les robes de soie mettant en valeur un corps à la séduction indéniable. Sans user de la 
moindre magie, la sultane arrivait assez bien à captiver l’attention de chacun dans la salle. 

Parménas frémit toutefois en voyant une forme féline sortir de l'ombre du trône pour venir se blottir 
sur les genoux de dame Thierza. L'animal n'était pas un chat, mais il en avait la grâce. Couvert d'écailles 
noires, il arborait des yeux reptiliens, une queue noueuse terminée par un dard et des arrêtes 
tranchantes émergeaient de ses flancs. 

La sultane caressa l'animal d'un geste affectueux avant d’adresser un sourire de bienvenue à ses 
invités. 

— Je vous présente mes respects, père Brêne, salua-t-elle d'une voix chantante. Et je vous salue, 
Domal Parménas. Mon palais est le vôtre aussi longtemps que vous souhaiterez y demeurer. 

En tant que Formateur, le père Brêne n'était pas tenu de s'incliner devant une noble. Il ne le fit pas 
moins, et Parménas imita son geste aussitôt. 

— Relevez-vous, messieurs, je vous en prie, les reprit la sultane en quittant son fauteuil.  
La chimère juchée sur ses genoux sauta au sol dans un feulement mécontent. Parménas ressentit la 

menace latente qui émanait d'elle. C’était une sensation aussi nette que celle qu’il éprouvait sur les 
Terres Éphémères, face à une créature dangereuse. Avec inquiétude, il se demanda si la sultane était 
consciente d’avoir un fauve pour animal de compagnie. 

Dame Thierza prit la main de ses deux invités. 
— Nous avons organisé ce bal en votre honneur, mais je gage que vous devez être affamés. Un bon 

repas vous attend, vous et vos compagnons. Chacun de vous a également une chambre à sa disposition. 
J'espère vous voir rester quelques jours parmi nous… 

— Grand merci, ma dame, bredouilla Brêne. Mais nous partirons dès demain pour les Terres 
Éphémères. Les Vigilants ont donné des consignes précises. 

— Je vois. Eh bien tâchons de rendre cette soirée mémorable. Qu'en dites-vous, mon père ? 
— Je ne demande pas mieux, ma dame. 
La petite chimère choisit ce moment pour se jucher sur les épaules de sa maîtresse. Parménas eut un 
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vif  mouvement de recul qui provoqua l'hilarité de la sultane. 
— Oh, ne vous inquiétez pas, maître cartographe. Félon est une créature dépourvue de malice. Il veut 

seulement se rappeler à mon bon souvenir. 
La chimère avait les yeux fixés sur le vieil homme. Parménas devinait que son dard recelait un poison 

mortel. Félon devait chasser de petites proies pour se nourrir ; mais si d'aventure il lui prenait l’envie de 
s'attaquer à un humain, il n'aurait aucun mal à le tuer. 

— Je crois pas qu’il en ait après moi, marmonna le vieil homme. M’est avis qu’il essaie plutôt de 
vous protéger. 

— Ah oui, votre fameux instinct pour les chimères, répondit la sultane d'un air rêveur. Il est vrai que 
vous avez un don que nous autres ignorons. Il faudra que vous me parliez de tout cela, n'est-ce pas, 
maître Parménas ? 

— J'en serais ravi, noble dame. 
Quelques convives s'amusèrent de son parler, et le cartographe rougit. 
Domal Parménas était un homme déjà âgé qui avait vécu sa vie sans règle ni attache. Il avait mené 

tour à tour les carrières d'ouvrier, de messager, de marin, rien qui ne demande une grande maîtrise du 
langage. Au milieu de cette fête clinquante, il se sentait aussi déplacé qu'un corbeau déplumé parmi un 
vol de cygnes. 

Un regard noir de la sultane fit taire les rieurs. 
Prenant le bras de Parménas, elle s'avança avec lui en direction de la salle à manger où les autres 

membres de l'expédition avaient déjà été conduits.  
Le repas qui les attendait dépassait de loin tout ce que le vieux cartographe avait connu. Cependant, 

il prêta moins attention aux plats qui lui étaient servis qu’à la compagnie de dame Thierza assise à sa 
droite. Celle-ci ne manqua pas de se tourner vers lui sitôt qu’elle eut fait la connaissance des douze 
individus composant son équipe. 

— Alors, puis-je vous interroger sur votre don, maître Parménas ? J’imagine que l’on ne cesse de 
vous questionner à ce propos ces temps-ci. 

— C’est bien normal, ma dame. Nous autres maraudeurs n’avons jamais fait étalage de nos talents. 
Cela dit, il n’y a pas qu’une seule façon de faire. Nous avons tous une méthode personnelle. 

— Eh bien ? Qu’en diriez-vous pour votre part ? 
— Moi c'est mon corps qui m'alerte de ce qui se passe. J’éprouve toutes sortes de sensations qui me 

signalent un danger, la présence d’eau potable, de nourriture, d'un passage à emprunter... 
Dame Thierza semblait fascinée. 
— Quel genre de sensations ? 
— Ça parait un peu idiot à expliquer, fit Parménas d’un air gêné. Ça passe par des picotements, des 

tressaillements dans mes muscles, des maux de tête ou d’estomac. Ce n’est pas aussi romantique que 
vous l’aviez l’imaginé, pas vrai ? 

La sultane était tout sourire. 
— Vous avez des maux d’estomac prophétiques ? 
— Oui, il faut bien appeler ça comme ça. Ce n’est pas toujours très agréable, vous savez… 
— Ma foi, je trouve cela passionnant, maître Parménas. Soyez sûr que je donnerais toute ma fortune 

pour éprouver la même chose que vous. Vous avez une chance extraordinaire. 
Le vieux cartographe s’inclina, un peu troublé par l’attention que la femme lui portait. 
La conversation dériva ensuite sur la vie de Parménas et ses voyages, tant sur les Terres Éphémères 

qu’à travers l’Orbiviate. Dame Thierza était d’une curiosité insatiable ; ses questions se bousculaient les 
unes après les autres, si bien que le temps passa rapidement pendant le repas. 

Deux heures plus tard, Parménas se levait de table, le ventre plein et l'esprit quelque peu embrumé 
par le vin. Un page le conduisit jusqu'à sa chambre, située au sommet d’une haute tour. Au terme d’une 
interminable ascension, le cartographe se coucha sans demander son reste. 
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Un fourmillement dans sa nuque l’alerta brusquement du danger. 
Se redressant d'un bloc, il tendit l'oreille et perçut des bruits furtifs dans sa chambre. Une chose 

rôdait dans le noir, une chimère. Le vieil homme tendit la main vers la table de chevet pour se saisir 
d'une dague, seule arme qu'il avait gardée auprès de lui pour la nuit. 

Un feulement courroucé se fit entendre dans un recoin de la pièce. 
— Félon ? appela Parménas à mi-voix. 
Il y eut un glissement sur le sol pavé, et une chaise bougea légèrement. Une ombre se ramassa sur 

elle-même, prête à bondir. Parménas se jeta sur le côté.  
Il évita de justesse la créature. Celle-ci retomba sur le lit et apparut dans un rayon de lune. C'était 

bien Félon. Son dard en crochet étincelait au bout de sa queue qu'il gardait dressée comme celle d'un 
scorpion. Ses mouvements étaient moins gracieux que d'ordinaire, plus saccadés dans sa fureur. 

— À l'aide ! cria Parménas. 
Félon bondit aussitôt pour un nouvel assaut. Cette fois, le vieillard ne put l'éviter. La chimère se 

reçut sur sa poitrine, enfonçant ses griffes ; le dard plongea sur sa gorge. Dans un geste de panique, 
Parménas saisit la redoutable queue d’une main et, de l’autre, enfonça sa dague dans le corps écailleux. 
Félon poussa un glapissement de douleur. 

L’instant d’après, il avait disparu dans les ombres de la chambre. 
Parménas se précipita dehors et descendit les escaliers de la tour comme un possédé. Au bout de 

quelques secondes, sa frayeur se calma. Il ralentit sa course puis s’arrêta pour de bon, totalement 
essoufflé. Le danger était écarté pour l’instant. Ce qu’il fallait désormais c’était comprendre comment 
une telle chose avait pu se produire. Parménas ne croyait pas un instant que la petite chimère avait agi 
de son propre chef. Il n'y avait pas un garde dans les environs pour répondre à ses appels aux secours. 
Et pour cause. On avait veillé à ce qu’il soit le plus isolé possible, au sommet de la tour. Il comprenait 
mieux à présent l’insistance de dame Thierza pour qu’il prenne la chambre la plus somptueuse du 
palais… 

Dans les étages inférieurs, il entendait encore les échos de la musique. Le bal organisé par la sultane 
en l'honneur de l'expédition n'était pas terminé. Avec un tel raffut, il n’y avait aucune chance que 
quiconque l’entende appeler à l’aide. Parménas finit par admettre la vérité, la mort dans l’âme : la 
ravissante sultane de Kest avait tenté de l’assassiner. 

Pourquoi était une tout autre question. Peut-être avait-elle l’âme aussi noire que les rumeurs le 
laissaient entendre. Ou peut-être faisait-elle partie de ces individus qui n’avaient pas encore accordé leur 
confiance aux cartographes, les considérant comme des serviteurs des Cinq.  

Il fallait prévenir sur le champ le père Brêne. Parménas avait les pieds nus et ne portait qu’une 
chemise tachée de sang et un caleçon. Toutefois, il ne se sentait pas le courage de retourner dans sa 
chambre pour y chercher le reste de ses affaires. 

Uniquement armé de la petite dague qu’il serrait encore dans sa main, il se mit en quête de la 
chambre du prêtre. Il eut le plus grand mal à la trouver dans ce palais gigantesque, d'autant plus qu'il 
évita autant que possible les courtisans ainsi que les gardes qui patrouillaient parfois dans les étages. Au 
prix de mille ruses, il se trouva finalement devant la porte donnant sur la chambre verte. 

Nul bruit ne se fit entendre après que Parménas ait frappé, et il se prit à redouter que le Formateur 
n’ait été assassiné. À son grand soulagement, un père Brêne très ensommeillé vint lui ouvrir une minute 
plus tard. En voyant la mine du cartographe, il le fit aussitôt entrer et referma la porte derrière lui. 

— Que s’est-il passé ? Vous n'avez rien ? 
— Ça aurait pu être pire. Vous vous rappelez de Félon, mon père ? 
— La chimère ? 
— Ce monstre a tenté de me tuer. Il est entré dans ma chambre en pleine nuit, et il n'y est pas arrivé 

tout seul. 
À présent tout à fait réveillé, le Formateur parut réfléchir aux implications de ce qu'il venait 

d'entendre. En comprenant que la sultane les avait trahis, il pâlit peu à peu. 
— Nous voici tombés dans un piège... 
— C'est bien ça, et je serais pas fâché de filer sur les Terres Éphémères tout de suite. Vous voulez 
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bien aller réveiller le capitaine Goradier et les autres ? 
— Non, ce serait maladroit, le reprit Brêne. La sultane a peut-être tenté de vous tuer, mais seulement 

parce qu'il lui aurait été facile de faire croire à une mort naturelle. Elle ne va pas recommencer cette 
nuit, pas tant que vous êtes avec moi. Vous dormirez ici, et nous partirons demain à l'aube, comme 
convenu. 

Le père se saisit d'un des diapasons que les Vigilants avaient laissés à sa disposition pour les 
contacter. Il frappa sur la dague de Parménas, produisant une vibration imperceptible dans l’objet, puis 
approcha sa base de sa bouche. 

— Nous avons été reçus dans le palais de la sultane, prononça-t-il à voix haute. Mais on a tenté 
d'assassiner notre cartographe. Thierza Marile est probablement impliquée. 

Le diapason ne pouvait transmettre un message plus long. Cela suffisait toutefois à Brêne. 
— Voilà qui est fait. Si elle tente quoi que ce soit contre nous, le Septemvirat viendra lui demander 

des comptes... 
— Ça me fait une belle jambe. 
— Elle ne peut pas vous tuer ! insista le prêtre. Faites-moi confiance. 
— Il va bien falloir, éluda Parménas. Je vais m’installer dans le fauteuil, mon père. Vous pouvez 

retourner vous coucher si vous le souhaitez. 
Brêne connaissait assez bien le guide pour savoir qu’il n’accepterait pas d’autre arrangement pour la 

nuit. Il ne protesta donc pas. 
Les deux hommes se couchèrent en attendant l'aube, mais aucun d'eux ne dormit en définitive. 

Parménas tendit l'oreille tout du long, s'attendant chaque instant à ce que des hommes d’armes 
viennent forcer leur porte. Rien de tel ne se passa. Sans doute, le prêtre avait-il raison. La sultane ne 
pouvait pas s'en prendre impunément à une expédition sacrée. 

 

 
 
Au petit matin, Brêne alla chercher ses compagnons aussi discrètement que possible. Le groupe se 

rassembla dans la grande cour du palais, prêt à partir. Des palefreniers leur amenèrent les ânes qui 
devaient les porter sur le domaine des dieux. 

Il n'y avait pas eu de nouvel incident à déplorer au cours de la nuit. Les autres membres de 
l'expédition avaient compris à demi-mot qu'ils n'étaient plus en sécurité dans la demeure de la sultane. 
Faute d'une explication détaillée, ils craignaient le pire et gardaient leurs armes à portée de main. 

— Ouvrez les portes ! ordonna le père Brêne aux sentinelles. 
Les gardes parurent hésiter. 
— Mon père, répondit l’un d’eux, nous avons pour consigne de n'ouvrir les portes que sur ordre de 

dame Thierza. Elle a donné des consignes précises... 
Parménas sentit son cœur s’accélérer. 
— Ouvrez, au nom du Septemvirat ! gronda Brêne en brandissant le sauf-conduit délivré par le 

Liminaire en personne. 
Les sentinelles se consultèrent du regard, en proie à un débat silencieux. 
— Allons, ouvrez-leur ! fit la voix de la sultane. 
Parménas fit volte-face pour la voir déboucher dans la cour sur un magnifique palefroi à la robe 

grise et noir. Elle avait revêtue une tenue de cavalière sur laquelle avaient été ajusté un gilet de cuir et un 
manteau bordé de fourrure. Elle portait à la ceinture une longue épée, et sa tête était ornée d'un heaume 
évoquant une couronne d'argent. Derrière elle, venait une cohorte entière de soldats montés sur de 
lourds destriers tout en armes. 

— Vous ne pensiez pas me fausser compagnie, j'espère ? fit la sultane sur le ton de la plaisanterie. 
Son imposant cheval vint toiser le petit âne sur lequel était assis le père Brêne. 
— Nous ne voulions en rien vous offenser, ma dame, fit le prêtre. Mais nous allons partir d'ici... 
— Oh, ne prenez pas cet air sinistre, mon père. Je souhaite simplement que votre sortie de 



Roland Vartogue  - 33 -  Exils 
 
 

Constance se fasse dans les formes. Je vais vous accompagner avec ma garde personnelle jusqu'aux 
Terres Éphémères. 

— Vous nous faites là un grand honneur, répondit le prêtre à contrecœur. 
— Tout l'honneur sera pour moi, soyez-en sûr. 
À l'invitation de la sultane, la petite colonne d'ânes et leurs cavaliers franchirent les portes de la 

forteresse. Les soldats de Kest se répartirent de part en d'autres du groupe comme pour l'encadrer, et 
dame Thierza elle-même chevaucha au côté de Brêne. Le bruit des sabots résonnait fortement sur les 
pavés, et il ne fallut guère attendre avant que la population de la ville ne descende dans les rues pour 
voir passer les héros de l'Orbiviate. 

Constance faisait un triomphe au cortège. Bientôt, la petite troupe progressa en direction des portes 
de la cité au son des fifres et des tambourins. Malgré l’heure matinale, on venait en masse voir partir 
l’expédition. 

Puis vinrent les portes de la ville et la route au-delà. Le groupe quitta l’enceinte et tourna alors en 
direction du nord, quittant la voie pavée pour se hasarder dans le désert éléquien. 

Cette zone était stabilisée depuis des millénaires par la foi des habitants de Constance, mais rien ne 
poussait dans la terre desséchée. On ne voyait que des dunes dans le paysage qui s'étendait là. La limite 
avec les Terres Éphémères était visible au loin, comme une évidence. Le mouvement tellurique sur la 
ligne d'horizon soulevait un énorme nuage de poussière s'étendant dans le ciel tel un funeste augure. 

Parménas cheminait dans cette direction, la mine sombre. Il ignorait quelles étaient les intentions de 
la sultane, mais elle n'aurait plus à craindre que son forfait soit connu une fois parvenue au fin fond du 
désert. Sa soldatesque comptait plus de trente cavaliers, et l'expédition n'avait pour sa part que cinq 
malheureux gardes. Les chances n'étaient pas vraiment de leur côté. 

Pourtant, tout n’était pas encore perdu. D'un regard en arrière, le cartographe constata avec plaisir 
que la foule enthousiaste suivait le cortège en dehors de la route, avançant au rythme de la musique. La 
ferveur ambiante était telle que la moitié de la ville s'était mise en marche pour accompagner 
l'expédition jusqu'à la frontière entre les mondes.  

La sultane fit mine de s'en amuser. 
— Vous galvanisez la foi de Constance, mon père ! 
— C'est là le propre de la quête de la montagne, ma dame, répondit Brêne avec un regard de défi. 

Les dieux sont avec nous. 
Sans doute le ton sec du prêtre déplut-il à la femme, car elle perdit aussitôt son sourire. Elle poussa 

son cheval en avant et vint chevaucher au côté de Parménas en silence. 
 
Tout au long de la matinée, les Terres Éphémères se rapprochèrent à une lenteur effrayante. 

Parménas n'avait plus qu'une crainte à présent : que le peuple de Constance se lasse de suivre les 
cavaliers et ne retourne vers la ville. Mais la dévotion des habitants était sans faille ; ils poursuivaient 
leur route sans se laisser distancer. 

Enfin, on se trouva au bout du désert. Les dunes s'effaçaient pour laisser place à des vagues de terre 
animées d'un mouvement perpétuel. La poussière soulevée était si épaisse qu'elle obscurcissait le soleil, 
donnant l'impression qu'une nuit prématurée s'étendait sur le domaine des dieux. 

La foule en liesse s'arrêta au sommet des dernières éminences pour assister à l'entrée de l'expédition 
sur les Terres Éphémères. Les soudards avaient formé une ligne plus en avant et paraissaient attendre la 
volonté de la sultane. Celle-ci fixait le domaine des dieux avec une impatience évidente. À présent que 
ses proies allaient lui échapper, la colère couvait en elle. 

— Pouvons-nous y aller, maître Parménas ? demanda le père Brêne en désignant le paysage en 
mouvement. 

— Je ne ressens aucun danger, mon père, répondit le cartographe avec un soulagement perceptible. 
— Dans ce cas, le moment est venu. Nous prenons congés de vous, ma dame. 
— Attendez ! intervint Thierza avec un soudain sursaut d'énergie. J'ai une requête à vous formuler. 
Brêne tira les rênes de sa monture d'un geste sec. Il n'avait aucune envie d'entendre ce que la sultane 

avait à dire. 
— S'il vous plait, mon père, écoutez-moi, insista la femme. Je voudrais... vous accompagner sur le 
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domaine des dieux. 
— Vous connaissez déjà ma réponse, ma dame, répondit le Formateur d'un ton sans appel. Je ne 

peux emmener que ceux que les Vigilants ont désignés lors des cérémonies du mois dernier. Il serait 
imprudent de défier les dieux en leur imposant d’autres visiteurs. 

Les yeux de la sultane se posèrent sur les Terres Éphémères avec envie. Parménas se demanda 
soudain si son désir de partir n'était pas sincère. 

— Je sais qu’il n’est pas correct de ma part de vous forcer la main, mon père. Mais pensez à 
l’avantage que vous y gagneriez. Ma garde personnelle est composée d'individus de grande valeur, 
capables de réagir promptement en toute situation. Si vous voulez affronter des chimères, vous ne 
trouverez pas meilleur atout. 

— Le seul atout dont nous ayons besoin est notre cartographe, répondit posément Brêne. À lui seul, 
il vaudra tous les soldats que nous pourrions emmener avec nous. 

La sultane se tourna aussitôt vers le vieil homme d’un air implorant. 
— Parménas, qu'en dites-vous ? Ne pourrions-nous pas vous aider ? 
Le cartographe en venait à douter de la culpabilité de Thierza. Si elle souhaitait vraiment 

l'accompagner alors elle n'avait aucun intérêt à l'assassiner. Ça n'avait pas le moindre sens. Mais ses 
doutes disparurent brutalement. 

Une forme écailleuse venait d'émerger du capuchon de fourrure que portait la sultane. Félon 
semblait s'étirer après un long sommeil. Il était vivant. Le coup de dague ne l'avait pas incommodé le 
moins du monde. 

Parménas émit un cri de rage. 
— Vous avez amené cette créature ici ! 
Félon posa son regard sur lui avec surprise, puis il se passa une chose curieuse. L'animal fut agité 

d'un spasme horrible à voir comme s'il n'avait plus le contrôle de son propre corps. L'instant suivant, il 
bondit dans les airs, son dard pointé sur la gorge du cartographe. 

Le père Brêne entra alors en action. Tirant son épée, il faucha en plein vol la chimère. Celle-ci tomba 
sur le sable dans un bruit mat, sous les yeux horrifiés de sa maîtresse. 

En voyant une épée flamboyer au soleil, la garde personnelle de la sultane s'élança en avant. Le père 
Brêne ne leur laissa pas le temps de charger. Invoquant Sécadif, il fit jaillir de la lanterne pendue au 
flanc de son âne un chapelet de flammes qui volèrent avant d'aller former un mur incandescent sur le 
chemin des destriers. Les cavaliers durent s'arrêter en catastrophe tandis que la foule poussait des cris 
d'horreur et de stupeur. 

La sultane avait assisté à cette démonstration de force, les yeux écarquillés. 
— Par tous les dieux, qu'est-ce qui vous prend ? 
— N'essayez pas de nous suivre, ma dame, coupa Brêne. Vous répondrez bientôt de votre trahison 

auprès des Vigilants, j'en fais le serment. En attendant ce jour, souvenez-vous de votre échec. Car nous 
allons partir pour les Terres Éphémères. 

— J'ignore quel démon vous possède, mon père… gronda Thierza la main sur son épée. 
Brêne ne la laissa pas continuer. Il talonna les flancs de son âne avec impatience. Sur un cri de 

ralliement, l'expédition se mit en route à la suite du cartographe. 
Derrière eux, la sultane de Kest, sa garde et la moitié de la population de la cité de Constance les 

regardaient partir d'un air éberlué. 
Enfin libre, la petite troupe descendit dans un vallon nouvellement créé. Les Terres Éphémères 

continuaient leur danse autour d'eux, inlassablement. Les baudets montraient une certaine 
appréhension à s’aventurer sur ce sol mouvant, mais il n’y avait pas de danger immédiat. Parménas ne 
ressentait rien. Il avançait donc dans ces combes et ces buttes changeantes, s’efforçant de se diriger au 
mieux.  

De temps à autre, il jetait un regard en arrière pour s’assurer que la sultane et ses hommes n’étaient 
pas en train de les suivre, à quelque distance. Mais le mur de flammes du père Brêne avait tenu bon. 

Parménas ne craignait plus rien désormais. Depuis la veille, il avait redouté les hommes et leurs 
intrigues. À présent qu'il retrouvait le monde des dieux, il avait l'impression de rentrer enfin chez lui. 
Dans ce refuge, aucune menace n'était possible sans qu'il ne l'ait ressentie longtemps à l'avance. 
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Et puis, au détour d’une colline, tout changea. 
Les gardes qui accompagnaient l’expédition lancèrent des cris d’alerte, et Parménas aperçut avec 

stupeur des silhouettes humaines au beau milieu du domaine des dieux. Des hommes vêtus de robes 
noires, au nombre de trente, se tenaient debout et formaient un cercle. Autour d’eux, le sol était agité 
d’ondes qui se répandaient en s’amplifiant pour former les vagues terreuses qui donnaient à l’endroit 
son aspect d’océan déchainé. 

Avec une soudaine impression de froid, Parménas comprit qu’il ne se trouvait pas encore sur les 
Terres Éphémères. Lui et son groupe étaient toujours en Orbiviate, abusés par une magie puissante 
manipulée par ces hommes inconnus. Des prêtres, des serviteurs de Barhab capables de remodeler la 
terre et la roche à volonté. Que faisaient-ils là ? Quel but des religieux pouvaient-ils poursuivre en 
abusant de la sorte un cartographe ? Parménas ne devait pas l'apprendre ce jour-là. 

Son âne ne lui obéissait plus. L'animal avançait comme une marionnette, ignorant les impulsions de 
son maître sur la bride. Les mouvements saccadés de l'animal et les étranges spasmes que Parménas 
sentait sous sa peau lui rappelaient subitement le comportement de Félon. Il réalisait un peu tard que la 
créature avait été manœuvrée à distance par une magie qui n'avait rien d'impie. C'était l'œuvre d'un 
serviteur de Yanothan. 

Une silhouette quitta les rangs des hommes en noir et alla au-devant du groupe. À son approche, les 
ânes se couchèrent au sol en un geste de soumission. Parménas sauta à terre pour s'enfuir. Une 
sensation d'engourdissement s’empara de lui et le priva de toute vigueur. Il s'affaissa sur lui-même, 
comme une poupée de chiffon.  

Il n'y avait plus rien à tenter. 
L’ourlet d’une robe noire effleura le sol près de son visage. Dans un terrible effort, le vieil homme 

releva la tête pour voir un masque blanc penché sur lui. Puis, il entendit avec horreur la voix du père 
Brêne s'élever pour saluer l'inconnu. 

— Vous avez fait merveille, maître. J'ai bien cru que la sultane allait réussir à convaincre le 
cartographe en fin de compte. Votre intervention avec la chimère est arrivée à point nommé. 

L'homme au masque ne répondit rien. Il ne semblait se soucier que du sort de Parménas, étendu à 
terre. Brêne vint s'accroupir près du vieil homme, une expression coupable sur le visage. 

— Je suis navré d'avoir dû vous mentir, mon ami. Mais ne vous souciez pas trop de la quête de la 
montagne, ce n'aurait été qu'une perte de temps. Un homme tel que vous peut accomplir bien plus que 
de servir les plans des Vigilants. Si vous saviez toutes les vérités que l'on vous a cachées... Bientôt vous 
comprendrez. 

Parménas ignorait qui étaient ces hommes et il n'en avait cure pour l'instant, car il ne voyait que la 
bêtise dont il avait fait preuve en se laissant abuser par ce prêtre. Sa longue vie et ses voyages dans les 
deux mondes ne lui avaient donc rien appris en fin de compte... 

D’un geste, l’homme au masque le priva de sa conscience, mettant fin à ses remords. 
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Dreck – 17ème jour du mois de la Quête, année 3146 
 
Il ne restait qu’à attendre encore un peu. Il connaissait déjà la direction, il savait le moment. Bientôt 

il visualiserait la forme que prendrait le chemin. 
Antor était fort satisfait du groupe dont il avait hérité. En majorité composé de membres de l’équipe 

du marchand Jocar, négociant en épices établi à Achar, ils se connaissaient bien et formaient presque 
une famille. Ils seraient prêts à se soutenir dans les coups durs. 

— Montez sur vos yacks ! lança-t-il. 
L’heure approchait. Du fond de l’abîme brumeux qui s’ouvrait devant eux, un grondement s’éleva, le 

bouillonnement d’un fleuve en furie. 
On lui avait octroyé quatre gardes, comme à chaque expédition. Les trois femmes avaient la 

trentaine, les yeux bruns, le même air farouche et les cheveux coupés ras. L’une d’elle était le capitaine, 
mais il ne les différenciait toujours pas les unes des autres. Le quatrième garde, Dornos, était un homme 
qui devait avoir vingt-cinq ans et une sérieuse surcharge pondérale. Il avait de réelles difficultés à se 
déplacer, suant et soufflant dans son attirail après quatre minutes d’effort. Antor craignait parfois qu’il 
ne pose problème, mais il n’en disait rien, ne voulant pas décourager le brave homme. 

Voilà, il savait maintenant. 
— En avant ! 
Il fit avancer sa monture jusqu’au bord même du gouffre. Les habitants de Dreck l’avaient baptisé le 

saut des Abjurés, car c’était leur frontière personnelle avec les Terres Éphémères. Il était arrivé 
autrefois, prétendaient les légendes locales, que des brigands cruels se débarrassent de leurs victimes en 
les précipitant dans l’abîme. Pour Antor et sa suite, ce ne serait pas le dernier saut, mais le premier pas 
d’un long voyage, au bout duquel ils découvriraient peut-être une terre de stabilité. 

On lui avait laissé choisir un des membres de son équipe. Il n’avait pas hésité longtemps avant de 
demander à son jeune frère, Inidel Marian, plus connu désormais sous son nom routier de Limule. Il 
avait accepté sans la moindre hésitation, confiant son clan à son second. Il serait un compagnon de 
choix, Antor l’avait toujours connu de belle humeur et il savait qu’après ses années de route il saurait 
improviser dans de nombreuses situations périlleuses. 

— N’oubliez pas, vous devez suivre exactement la route que je vais prendre. Il n’y a aucun danger 
tant que vous ne déviez pas. 

L’expédition avait formé une colonne bien rangée derrière lui. Pas de fortes têtes, personne pour 
contester son autorité, tout devrait se passer pour le mieux. Dans un tournoiement de vapeur une 
douzaine de piliers émergèrent à la vue de tous, bientôt suivis par une multitude de structures similaires, 
offrant un passage insoupçonné vers le domaine des dieux. 

Bien entendu, le cartographe n’était pas le véritable chef  de l’expédition. Les Vigilants avaient décidé 
de mettre à la tête de chaque groupe un Formateur. Sept expéditions, sept Formateurs, chacun servant 
un des dieux. Sur ce point la question ne s’était même pas posée. Il était le cartographe, et il était le 
prêtre. Antor Déclat, serviteur de Yanothan, s’était juré de garder toutes les personnes placées sous sa 
responsabilité en vie. Il se montrerait digne du premier Vigilant du Constant, Métrod, dont son groupe 
portait le nom avec fierté. 

La file des yacks avança derrière lui, comme une troupe de canards dociles, le suivant avec prudence. 
Antor n’avait donné ses instructions que pour responsabiliser ses compagnons. Le pouvoir de la vie 
était en lui, et il ressentait la présence des animaux, les guidait mentalement, prêts à infléchir leur course 
s’ils déviaient d’un iota. 

Non, décidément, il n’y avait pas de raison que les choses tournent mal. 
À son oreille vint se coller un insecte chimérique semblable à une énorme mouche carmin. 
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Terres Éphémères – 4ème jour du mois de la Victoire, année 3147 
 
— Argh ! Mais voudras-tu me laisser tranquille à la fin ! 
Antor se leva d’un bond et tendit ses doigts en crochets vers l’insecte, l’immobilisant en plein vol. La 

mouche le fixait de ses yeux aussi nombreux que vides, et son bourdonnement exprimait la confusion la 
plus totale. Ainsi, peut-être, qu’un brin de tristesse. 

Les éclats de rire fusèrent autour du feu de camp. 
— Eh bien, lui lança Limule, l’ami des bêtes, tu ne vas tout de même pas te débarrasser de ton amie 

aussi froidement ? 
— Je n’en peux plus, trois mois que nous sommes partis, trois mois qu’elle se colle à moi comme à 

un pot de miel. 
— Vous devriez la tuer, conseilla Erline, la plus jeune des gardes (il les distinguait facilement 

désormais). Ce n’est qu’une grosse mouche. 
Antor lâche sa prise, qui s’éloigna vers les nuées. Pour un moment hélas, il savait qu’elle reviendrait. 
— On n’a jamais vu un serviteur de Yanothan tuer gratuitement. Ça n’a aucun sens. 
— Comme vous voulez, moi en tout cas je ne m’en serai pas privée.  
Antor dégagea la mouche d'un revers de la main et réprima un bâillement. 
— Ne me dites pas que je suis encore le dernier levé ? 
— Tu dormais si bien, fit Limule. Tu nous as dit qu’il n’y avait rien à craindre ici pour encore deux 

bonnes heures. Inutile de te réveiller. Un peu d’infusion ? 
— Volontiers. 
Le Formateur avala une gorgée brûlante de la décoction. Il avait déniché cette plante étonnante la 

semaine précédente et en avait fait d’abondantes réserves. Une fois infusée, les feuilles aromatisaient 
l’eau, lui conférant un goût léger et agréable. La plante, qu’il avait baptisée dernissine, en hommage à  une 
des membres du groupe, était capable de faire disparaître les douleurs et les courbatures. Antor lui 
connaissait des propriétés plus puissantes encore, auxquelles il n’avait heureusement pas dû avoir 
recours. 

— Bien, plions le camp, lança-t-il une fois son breuvage ingurgité. Inutile de s’attarder ici davantage ; 
une multitude de possibilités s’offre à nous aujourd’hui, autant en profiter. 

Lui restait à choisir laquelle. Il se concentra un instant. Dans la mesure du possible, il tentait de 
garder la direction de l’est, afin de garder le cap qui lui avait été indiqué au départ. Ce n’était pas 
toujours possible, néanmoins ils avaient peu déviés jusqu’ici. Déjà il se prenait à songer au retour. Tout 
s’était passé à merveille jusqu’ici, à part quelques légères blessures qu’il avait toujours pu soigner sans le 
moindre problème, il n’y avait eu aucun incident à déplorer. Même les yacks étaient tous présents, au 
grand complet. 

Bien, vers l’est donc. La forêt de lichens géants dans laquelle ils se trouvaient continuait sur une 
distance et un temps indéterminés. Ils y erraient depuis déjà quatre jours, et pendant les tours de garde, 
il fallait toujours avoir une hache sous la main au cas où un des végétaux se prenait à pousser sous 
quelqu’un. C’était plutôt lassant. 

Sud-est… Antor eut un geste instinctif  de recul et grimaça. Non, décidément, pas au sud-est. Il 
préférait encore traverser un fleuve de lave. 

Nord-est… Un fleuve justement, à traverser. Pas de lave par contre, mais… Non, il se trompait, ce 
n’était pas un fleuve… 

— Oh ! lâcha-t-il à voix haute. 
Les autres se tournèrent vers lui mais ne l’interrogèrent pas, habitués à ses périodes de transe. 
Ah le sud-est… Peut-être pas le plus sûr, mais le risque était peu élevé, et il voulait voir ça de ses 

yeux. Décision prise. 
— Très bien, je sais par où nous irons. 
Inutile de guider les yacks dans cette forêt, il ne s’y cachait rien de très dangereux. De temps à autre, 

une chimère sautait de lichen en lichen, des félins surtout, et quelques reptiles plumeux. Dornos et 
Limule aimaient passer le temps en donnant aux animaux le nom de personnes qu’ils connaissaient, 
puis à raconter une anecdote sur ladite personne pour appuyer leurs propos. Ils devenaient fort bons 
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amis, au grand plaisir d’Antor. Comme il l’avait espéré, une franche camaraderie était née au sein du 
groupe et s’y consolidait peu à peu. 

Ce jour-là il eut la surprise d’entendre la voix de Dernisse, une des employées de Jocar, se joindre à 
celles de son frère et de son compagnon. 

— Oh, celle-là ressemble à monsieur Sandier, un ébéniste de Deseaux. Quand j’étais jeune, mon 
père lui avait commandé une table en hêtre, mais il avait mal compris et avait fabriqué une cheminée. Il 
avait des problèmes d’audition. 

On s’en serait douté, songea Antor. 
— Mon père ne voulait pas payer, et il lui demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire d’une cheminée 

qui brûlerait au premier feu… 
Se désintéressant des aventures de l’ébéniste, Antor observa la chimère à l’origine de l’anecdote. Il 

s’agissait sans doute d’une sorte de primate, mais il avait deux trompes là où auraient dû se trouver les 
yeux, et ses poils avaient une couleur mauve. Le prêtre prit note de ne jamais rencontrer monsieur 
Sandier, ébéniste à Deseaux. 

Les lichens sortaient de terre poussivement, Antor desséchait les plus gênants afin de ne pas ralentir 
la progression. Bientôt le lit de la rivière fut en vue. Juste au bon moment pour voir une arche gracile 
pousser au-dessus et l’enjamber. 

— Parfait. Nous allons emprunter ce pont et le tour sera joué. Je vous conseille de regarder le fleuve 
quand nous passerons, ça vaut le coup d’œil. 

Il enjoignit mentalement à sa monture de repartir. 
Un éclair. 
Un court instant, une sensation nouvelle. Un changement de dernière seconde. Bien sûr cela arrivait 

parfois, et il fallait bien faire avec, il le savait, mais il n’aimait pas ça. 
Il leva les yeux au ciel. Rien. La sensation était encore trop diffuse.  
Bon, ils traverseraient, ensuite ils verraient bien. De toute façon il n’y avait jamais d’abri sûr sur les 

Terres Éphémères. 
Le yack posa le pied sur l’arche. Antor profita du spectacle. Même averti de ce qu’il allait voir, le 

spectacle était impressionnant. Les trente mètres de largeur du lit étaient parcourus par un courant 
continu d’écailles noires et humides, aux reflets irisés. 

— Antor, qu’est-ce que c’est ? interrogea Limule derrière lui avec étonnement. 
— Une chimère, petit frère, rien de plus. C’est un serpent géant qui parcoure le monde. Aussi loin 

que porte mon esprit je ne vois ni sa tête, ni sa queue. Vous allez avoir du mal à lui trouver une 
ressemblance avec une vieille tante cette fois… 

Non ! Le changement. Il venait de se préciser. Pire, il était là ! 
— En l’air ! s’écria le prêtre. 
Les créatures étaient apparues de nulle part et étaient déjà presque sur eux. Elles semblaient lourdes 

et trapues, mais elles volaient au moyen de longs élytres dorés. Le Formateur distingua un large museau 
camus et deux yeux rouges derrière. 

Il repoussa la créature et la projeta sur le dos du serpent géant, qui n’en parut pas troublé outre 
mesure. Emporté par le mouvement rapide, la chimère était déjà loin quand elle parvint à reprendre son 
envol. 

Au-dessus du pont, les chimères plongeaient, remontaient, accéléraient et ralentissaient tout à tour, 
évitant les flèches dont les criblaient les gardes. Antor faisait son possible pour les diriger, mais les 
créatures étaient agiles, et lorsqu’un projectile s’enfonçait dans une des pattes velues, les monstres ne 
paraissaient pas en souffrir. 

— On va continuer à traverser, je les retiens ! 
Le prêtre écarta les bras, repoussant les assaillants autour de ses compagnons et de lui-même. Les 

dents serrées, il tenait bon. L’effort était important, mais supportable. 
Jusqu’à ce qu’ils changent de tactique. Lorsque le premier piqua au sol pour en remonter un gros 

bloc de pierre, Antor espéra que ses congénères n’auraient pas l’idée de l’imiter. Lorsque tous suivirent 
son exemple, Antor se dit qu’il était peut-être un peu trop naïf  par moments. 

Ils allaient être écrasés, et cette fois ses pouvoirs ne pourraient guère les aider. 
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Une solution, vite. 
Ce n’en était pas vraiment une qui lui vint à l’esprit, mais il ne voyait que ça. Le temps était 

sérieusement compté. 
— Tout le monde saute dans le vide ! 
Afin de leur montrer qu’ils avaient bien entendu, il donna l’exemple. 
Le don de Yanothan lui permit de ralentir la chute de ses compagnons. Un ou deux tombèrent assez 

durement, mais il pourrait s’en occuper plus tard. 
Se relevant avec difficulté, utilisant toute sa puissance pour se maintenir debout à la vitesse du long 

reptile il tenta d’arracher les yacks du pont. 
Mais les créatures avaient lancé leurs projectiles et la plupart des animaux étaient morts, écrasés. Les 

chimères dévoraient déjà leurs restes. Une seule des bêtes de traits fut arrachée aux monstres pour 
rejoindre les hommes. 

À des milliers de kilomètres au nord, une immense langue bifide balayait le sol, traquant ses proies. 
Elle était encore loin et le serpent savait qu’il n’était pas près de s’arrêter. 
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Terres Éphémères – mois du jugement ? 3149 
 
Une nouvelle formation spiralée émergea, s’ébrouant pour chasser la neige qui la recouvrait. Au sol, 

les traces étaient toutes fraîches. Antor sentait la chimère à proximité. Il s’avança de quelques pas 
prudents. Elle était là, fouillant le sol de ses défenses recourbées, tenant à la fois du sanglier et de l’ours. 

Le prêtre s’en voulait un peu de devoir la tuer, mais nécessité faisait loi, et les rigueurs du climat 
faisaient la nécessité. La bête huma sa présence et se tourna vers lui brusquement, puis fit mine de fuir. 
Antor ne lui en laissa pas le temps et l’immobilisa. Aussitôt une flèche siffla et s’enfonça tout entière 
dans une des orbites de l’animal. Celui-ci ouvrit grand la gueule dans un cri silencieux et s’effondra. 

— Bien joué. Tu l’as tuée sur le coup. 
Dornos sortit de sa cachette. 
— Ça n’a pas été très difficile. 
Le garde avait bien changé. Son embonpoint n’était qu’un souvenir, la rude vie qu’ils menaient 

depuis presque trois ans l’avait transformé, tant physiquement que mentalement. Il ne restait rien du 
garçon réservé qu’il était au départ. Il sortit un poignard de pierre et entreprit de dépecer la bête. Ses 
gestes étaient précis, et la peau fumante de la créature fut bientôt séparée de ses muscles. 

— On prend un peu de viande ? 
Le cartographe secoua la tête. 
— Non, elle est pleine de toxines. 
— Bon, alors j’ai fini, nous pouvons rentrer à la clairière. 
— Bien. Par contre ce ne sera plus une clairière quand nous y arriverons. 
Les pas crissaient dans la neige, des hurlements s’élevaient dans l’air glacé. Au-dessus d’eux le ciel se 

déroulait, sans le moindre nuage. La veille, Limule avait confié à son frère qu’il commençait enfin à 
reconnaitre certaines constellations du monde stabilisé. Enfin, ils approchaient. Il n’était plus question 
désormais de trouver la montagne immuable, il ne s’agissait plus que de regagner l’Orbiviate. Une fois 
là-bas… Ils aviseraient. 

Antor ne pouvait imaginer sa vie sans ses compagnons, ils étaient tellement unis. Vivre sans eux lui 
aurait paru absurde au plus haut point. 

Deux arbres s’inclinèrent l’un en face de l’autre et se soudèrent, avant que leur écorce ne prenne une 
consistance de roche. Bientôt la forêt céda la place à de hautes falaises. Le Formateur ne s’en inquiéta 
pas, il l’avait prévu. Et puisque c’était suffisant pour lui, ça l’était pour son compagnon. Personne ne 
remettait en cause ses jugements. 

— Tiens, voilà la Fraise, constata Dornos. 
Le bourdonnement était trop caractéristique pour qu’on s’y trompe. Le gros insecte rouge tourna 

bientôt autour de la tête du prêtre. 
— Je me souviens d’une époque bénie où je n’étais pas suivi par une mouche opiniâtre, soupira 

Antor. 
D’un mouvement de doigt il fit perdre connaissance au parasite, puis fit léviter son corps sur une 

pierre dépourvue de neige. 
— Je ne vais quand même pas la laisser mourir de froid. 
Dans la nuit, une lumière apparut, sortant d’une grotte. À l’intérieur, nulle surprise, c’était une scène 

de leur quotidien qui se déroulait. Limule préparait le repas avec Rions, autrefois messager pour Jocar, 
les femmes d’armes taillaient des outils et cousaient de nouveaux vêtements. Les autres bavardaient ou 
s’occupaient du feu, se rendaient utiles là où on avait besoin d’eux. Libre de ses mouvements, le Yack 
avait décidé de dormir non loin du feu. 

Erline était au chevet de Dernisse, prête à répondre à ses moindres exigences. Antor ne put 
s’empêcher de sourire en embrassant la scène du regard. Avec sa barbe désormais fournie et ses tempes 
sur lesquels apparaissaient des cheveux gris, il se sentait tel un patriarche veillant sur sa tribu, revenu au 
temps du Dévoc. 

— Va rejoindre ta compagne, vite, conseilla-t-il à Dornos. 
De son côté, il se rendit auprès de son frère. 
— Tu tombes bien, l’accueillit ce dernier. J’ai besoin de quelques pommes de terre. 
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Le terme était inapproprié, c’était un tubercule qu’Antor avait déniché sur les Terres Éphémères un 
an plus tôt, cependant il faisait un succédané tout à fait honorable. 

— Oui… Laisse-moi trouver ça. Alors… 
Il ouvrit sa veste, cousue de dizaines de petites poches intérieures. Il avait toujours un peu de mal à 

se rappeler où était quoi. Néanmoins après quelques essais infructueux il tomba sur les bonnes graines. 
— Voilà. 
Il en posa une au sol et la recouvrit de sa main puis prononça une prière à Yanothan. La plante prit 

vie, enfonçant ses racines dans la terre et déployant ses feuilles, semblant s’étirer après un long sommeil. 
Des fleurs jaunes ouvrirent bientôt leurs corolles, les pétales se fanèrent et se détachèrent, un capsule 
brune les remplaça bientôt. 

Antor cueillit les fruits, emplis de nouvelles graines. 
— Voilà, ça c’est pour moi. 
Limule saisit la tige et tira, sortant du sol les tubercules. 
— Est-ce que… 
— Antor, viens vite ! résonna alors la voix d’Erline dans la grotte. 
Le prêtre sourit. Le travail avait commencé. En un clin d’œil il fut auprès de Dernisse. 
— Tout va très bien se passer, je te le promets. 
Elle hocha la tête d’un air peu convaincu, roulant des yeux affolés. Antor ne put s’empêcher de rire. 
— Allons, fais-moi confiance. 
Il posa sa main sur le ventre rebondi. 
— Erline, Dornos, soyez prêts à accueillir l’enfant. Dernisse, quand je te ferai signe, tu pousseras de 

toutes tes forces. 
Il calma la douleur de la mère et fixa son esprit sur le rythme des contractions, attendant le moment. 
— Pousse, fit-il quand il le sentit arriver. 
Dernisse s’exécuta. Il lui prêta main forte. L’enfant apparut, et le prêtre le posa sur son bras, puis fit 

ouvrir ses poumons. Le nouveau-né ne cria pas lorsque l’air y entra. 
— Un couteau, demanda-t-il. 
On lui tendit une lame de pierre et il sectionna le cordon, puis cicatrisa le nombril. Enfin il 

emmitoufla l’enfant dans une couverture et le donna à sa mère. 
— C’est un garçon, parvint-il à dire, la gorge nouée. 
Il n’y avait pas que les parents qui regardaient le nouveau-né avec émerveillement. Toute la tribu 

l’entourait. 
— Nous l’appellerons Antor, déclara Dernisse. 
C’en était trop pour le Formateur qui ne put retenir ses larmes. 
Antor. Un nouveau membre de la famille. 
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Terres Éphémères - 3152 ? 
 
Dans les ténèbres opaques, Limule était un meilleur guide que le cartographe lui-même. Liant son 

esprit à celui de l’animal dont il avait reçu le nom, il pouvait, grâce à une technique connue des routiers 
seuls, acquérir une partie de ses caractéristiques. Dans les souterrains qu’ils suivaient depuis environ 
deux mois, la sensibilité à la lumière exacerbée des limules était un atout des plus précieux. Et leur 
capacité à discerner le moindre mouvement avait évité plus d’une fois au groupe de finir écrasé lors 
d’un glissement de terrain. 

Le jeune Antor grandissait bien et prononçait ses premiers mots. D’autres couples s’étaient formés. 
Le Formateur s’était juré qu’il n’y aurait pas d’autre naissance sur le domaine des dieux. 

La Fraise était morte une semaine auparavant, quelque part dans le tunnel noir. Étonnant qu’un 
insecte ait pu vivre aussi longtemps, même en ayant bénéficié de la protection involontaire du 
cartographe. Antor pensait que quelque part sa présence lui manquerait, mais si ce quelque part existait 
vraiment il semblait bien loin. Finalement on s’accommodait bien de l’absence d’une mouche stupide. 

Le monde stabilisé n’était plus très loin, il le sentait. Non pas comme il sentait le changement, mais 
sans qu’il puisse se l’expliquer. Le tunnel continuait encore et encore, mais au bout… 
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Menaga - 3153 ? 
 
Aucune ville ne lui avait jamais paru plus belle. Lui, le prêtre cartographe, forcé de dissimuler 

pendant des années à ses pairs sa véritable nature, désireux plus que tout de plonger au cœur des Terres 
Éphémères, il retrouvait l’Orbiviate, ses routes, ses maisons, ses temples, sa stabilité… Et il en éprouvait 
une joie profonde. 

Plus important que tout, il ramenait sa famille avec lui, au complet, et en vie. 
Dans ses bras, il portait son filleul, lui montrait les bâtisses, les charrettes, les habitants du monde. Le 

garçonnet contemplait le quotidien banal en ouvrant de grands yeux étonnés, posant mille questions 
auquel le prêtre répondait de bon cœur. 

— Tu as réussi, fit Limule à ses côtés. Merci, mon frère. 
De son bras il enserrait la taille de sa compagne, dont le ventre commençait déjà à s’arrondir. 
— Il nous tarde d’être unis, trouvons un temple, ce sera notre premier acte en Orbiviate. 
— Il faudra procéder à une cérémonie multiple alors, fit Dornos, je te rappelle que nous attendons 

depuis plus longtemps. 
— Vous avez eu votre chance, qui pouvait deviner que la Marieuse ne se manifesterait pas sur les 

Terres Éphémères ? 
Antor se laissa aller à un rire libérateur. Il riait de bonheur et de soulagement, il riait parce qu’ils 

étaient en vie et parce que c’était bon. 
Les menagastes observèrent ce groupe insolite, suivi d’un yack placide, et ils devinrent rapidement 

l’attraction principale de la ville. Ils riaient tous sans raison, étaient vêtus d’habits grossiers et personne 
ne les avait vu emprunter la route qui menait à la ville. 

Peu leur importait la foule de curieux, ils avançaient sans se départir de leur bonne humeur. Jusqu’à 
ce qu’ils arrivent au vieux temple. 

Ses portes avaient été barbouillées de peinture blanche, et ses murs d’inscriptions injurieuses. Antor 
se figea. Jamais il n’avait contemplé un tel acte sacrilège. La ville tout entière aurait dû être déstabilisée 
après un tel acte de vandalisme envers les dieux. Les niches étaient vides, les hérauts décapités, et la 
statue divine qui ornait le temple avait été jetée à terre et démolie avec violence. Impossible de savoir de 
quel dieu il s'agissait ; il ne restait que des gravats méconnaissables, recouverts de mousse. 

Un homme fendit la foule, et se planta devant eux. L’expression aimable, il semblait soucieux en 
s’adressant à Antor. 

— Monsieur ? Pouvons-nous vous aider ? Je suis Vernec Hiijo, gardien des traditions à Menaga. 
— Menaga ? La cité des lumières… 
— Oui, monsieur, celle-là, même. Puis-je vous demander qui vous êtes ? Vous et ces personnes ? 
— Nous sommes… Il y a des années, sept ans au moins, nous étions une des expéditions envoyées 

sur les Terres Éphémères afin de trouver la véritable montagne immuable. Nous avons  été entrainés à 
des milliers de kilomètres. Nous sommes revenus. 

— C’est incroyable… 
Le silence s’était abattu sur les menagastes, abasourdis. 
— Monsieur, que s’est-il passé ? Qu’est-il arrivé à votre temple ? 
Vernec blêmit. 
— Vous… Bien sûr vous ne pouvez pas savoir… Comment vous l’annoncer ? Nous avons subi de 

grandes épreuves durant votre voyage. L’un des dieux a trahi, rejoignant les rangs des Abjurés. Ses 
temples ont été condamnés et son culte interdit. 

— Par les Sept… 
— Je n’emploierais pas cette expression si j’étais vous. Elle n’est plus de très bon ton. 
Antor se tourna vers ses compagnons, sa famille. La joie avait été de courte durée, remplacée par une 

réalité inconcevable. Tous arboraient le même visage, la même mine accablée. Plus jamais ils ne se 
sentiraient à leur place en ce monde. 

— Nous devons communiquer avec les Vigilants. Ils sauront sans doute quoi faire. 
— Oui, les Vigilants… Bien sûr vous pourrez les contacter, mais il serait plus efficace de vous 

adresser directement à celui qu’ils servent désormais. 
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Antor ne put répondre, la gorge serrée. Il se retourna et contempla au loin la ligne des Terres 

Éphémères. Les larmes ruisselèrent sur son visage, emportant avec elles son bonheur perdu. 
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INTERVENTION DIVINE 
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Au terme de quatre mois d’errance sur le domaine des dieux, Narélia Volte décida d’abandonner ses 
compagnons. 

Il y avait longtemps que la cartographe y songeait. Chaque fois que Tacen lui adressait un reproche 
ou que le père Ambert exerçait trop fermement son autorité, elle avait éprouvé cette envie sournoise de 
se débarrasser d’eux. Narélia n’avait aucune estime pour ses coéquipiers. Elle les trouvait trop 
inconscients, trop butés pour parvenir à découvrir la montagne immuable. Selon elle, une quête aussi 
ambitieuse exigeait une vertu que les larbins de Fareng ne possédaient pas : l’humilité. Les dieux 
n’avaient aucune indulgence pour les orgueilleux. 

Sur les quatorze individus qui avaient composé la compagnie autrefois, il n’en restait plus que sept. 
Les survivants considéraient Narélia comme responsable des morts, mais elle savait bien qu’il n’y avait 
dans ces drames qu’une juste malédiction. Ces rustres de marchands arpentaient les Terres Éphémères 
comme si elles leur appartenaient. Ils y prélevaient leur nourriture et en buvait l’eau sans prendre la 
peine de remercier la cartographe pour tout ces bienfaits. Même le père Ambert, chef  déclaré de ce 
groupe, oubliait parfois ce qu'il devait à Narélia. 

Pour la jeune femme, il ne faisait aucun doute que tous subiraient bientôt un châtiment divin. Peu 
importait désormais qu’elle restât avec eux pour les voir périr. Elle n'aurait fait que retarder l’inévitable 
ou, pire, s'attirer la même malédiction. 

Elle était donc partie à la faveur de la nuit, profitant de son tour de garde. Depuis cet instant, elle 
courait à travers les Terres Éphémères, partagée entre le regret et l'euphorie. Autour d'elle, des coteaux 
rouge sang montaient à l'assaut des étoiles. Leur couleur venait des forêts de corail qui les recouvraient. 
Insectes et crustacés se déplaçaient en foule sur le sol, si nombreux que Narélia les piétinait à chaque 
pas. 

Arrivée au sommet d'une colline, elle jeta un bref  regard en arrière. 
Kiyan devait déjà être sur sa piste. Ce maudit chasseur pouvait renifler une proie presque aussi bien 

qu'un chien. Il ne fallait pas qu’elle lui donne l’occasion de la rattraper. Elle redoutait cet homme bien 
plus que n'importe quelle chimère. 

La butte sur laquelle elle se tenait s'affaissa comme une énorme baudruche en libérant des fumées 
nauséabondes. Narélia enroula une écharpe autour de son visage pour se préserver de l'odeur. Elle 
sortit de sa poche la carte qu'elle avait dessinée pendant le voyage et s'assura du chemin à suivre. Mettre 
ses impressions sur papier lui avait toujours facilité la tâche pendant ses voyages, aussi avait-elle pris 
l'habitude de tracer des plans en permanence.  

L'ouest était encore la direction la plus sûre. En faisant vite, Narélia pouvait passer en toute sécurité. 
Dans le ciel, les vents gagnaient en puissance, annonçant la venue d'une violente tempête. Cela suffirait 
à arrêter ses anciens compagnons. 

 D'une foulée rapide, Narélia plongea dans la tourmente. Cendre et poussière l'enveloppèrent, la 
cinglant désagréablement. Les vents hurlaient à ses oreilles avec des modulations qui ressemblaient 
parfois à des cris de désespoir. La cartographe n'y prêta pas attention, refusant de laisser son 
imagination prendre le dessus. Le sol se déchirait sous ses pas, cédant la place à une ravine où s'écoulait 
un torrent de graviers. Narélia se laissa entraîner dans ce flux. Elle se retrouva sur ses pieds quelques 
dizaines de mètres plus bas dans ce qui ressemblait à une mer asséchée. Ses bottes foulaient un sable 
humide et des algues mortes. Des formes noires évoquant de vastes cages thoraciques se découpaient 
sur le ciel.  

Entre l'obscurité et la tempête, la cartographe ne voyait pas à plus de quelques mètres, mais elle n'en 
avait pas besoin. Les indications qu'elle avait reportées sur sa carte lui suffisaient amplement. Elle 
parvenait à les déchiffrer à la lueur de sa lanterne. 

Un bruit singulier retentit non loin d'elle, et elle interrompit sa progression. 
On aurait dit le son de la pluie. Pourtant, c'était plus vivant que cela. Le rythme variait, passant de 

l'apaisement à la frénésie. Il montait en puissance, évoquant de façon absurde les applaudissements 
d'une foule enthousiaste. 

Un frisson courut le long de son dos sans qu'elle parvienne à le calmer. Elle regarda aux alentours 
mais ne put rien apercevoir d'autre que des ossements émergeant du sol. 

Le bruit s'interrompit. 
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Narélia se fustigea aussitôt. Son instinct de cartographe ne la trompait jamais. Aucune créature 
vivante dans ces parages ne pouvait produire un tel son. Cette frayeur soudaine était absurde de sa part. 
La tempête lui jouait des tours, tout simplement. 

Nouveaux applaudissements. 
Narélia fit volte-face. 
Une forme se devinait à travers les vents chargés de poussière, une ombre venant vers elle à vive 

allure. Les clappements se firent plus forts, étouffant jusqu'au fracas des Terres Éphémères. Narélia 
mesura la taille de la créature, distingua les bras monstrueux qui la tiraient en avant, vit une gueule 
s'ouvrir comme un abîme sans fond.  

Elle ne chercha pas à comprendre à quoi elle avait affaire. Elle prit ses jambes à son coup, en proie à 
une terreur incontrôlable. Dans sa fuite, elle perdit sa lanterne puis sa carte. Elle n'avait plus sur elle 
qu'un sac de nourriture dont la bandoulière lui sciait l'épaule à chaque pas. 

Clap, clap, clap... 
Fuir, fuir et fuir encore. Échapper à ce monstre. 
La chose, quelle qu'elle fut, ne pouvait être une chimère. Si les pouvoirs de Narélia ne l'avaient pas 

détectée alors cette créature était d'essence divine. Yanothan avait-il envoyé une myriade pour la châtier 
? Ou peut-être pire encore... Il était arrivé dans les temps mythologiques que les Abjurés chargent une 
gargouille d'abattre leur vengeance sur un mortel. En abandonnant son groupe, Narélia avait dû s'attirer 
la colère des dieux, car elle avait interrompu une mission sacrée... 

Le monstre traînait son corps immense à sa poursuite ; elle le sentait tout proche, juste derrière son 
dos. Une odeur d'iode imprégnait l'air malgré la tempête. Narélia s'attendait à tout instant à être avalée 
par la gueule gigantesque. Les Terres Éphémères lui offrirent cependant une chance de salut : une faille 
s'ouvrit dans le sol, et elle s'y jeta sans hésitation. Comme elle glissait le long du goulot, la faible lumière 
de la lune fut occultée aussitôt par une masse de chair.  

Les applaudissements redoublèrent. 
Sous l'effet de la peur, Narélia se découvrait des ressources insoupçonnées. Elle rampa de toutes ses 

forces à travers des galeries étroites où le monstre n'avait aucun moyen de l'atteindre. Les parois se 
refroidirent et se couvrirent de glace sur son passage. Bientôt, elle glissa dans les profondeurs, guidant 
sa trajectoire avec ses pieds.  

Le vent souffla sur son visage pour annoncer son retour à l'air libre. Narélia déboucha sur une 
corniche et manqua de justesse de basculer dans le vide. Elle se trouvait au beau milieu d'une falaise 
battue par la tempête. Sous ses yeux, une banquise aux reflets bleus était colonisée peu à peu par un 
désert de sable. La jeune femme reprit son souffle, puis s'efforça de trouver un chemin pour descendre. 
Des racines s'extrayaient de la roche non loin d'elle et pendaient dans le vide au fil de leur croissance. 
Avec audace, Narélia sauta jusqu’à elles pour s'y agripper. 

Des applaudissements saluèrent son exploit. 
Le monstre était là, accroché à la paroi qui la surplombait. La cartographe n'avait aucune idée de 

comment il était parvenu là et elle s'en moquait. Elle le distinguait mieux sur la surface claire de la 
falaise, mais sa forme ne lui évoquait rien d'autre qu'une monstrueuse limace dotée de bras. La chose 
rampait vers elle sans se soucier du vide. Elle s'approchait dangereusement près à présent, et Narélia ne 
pouvait rien faire d'autre qu'attendre, pendue à sa racine comme un appât vivant. 

 Un coup d'œil en bas lui apprit qu'un lac était apparu au pied des falaises. Rassemblant son courage, 
elle lâcha prise. 

Sa chute dura plusieurs secondes, puis une chaleur l'envahit alors qu'elle plongeait sous la surface. 
L'eau était tiède, accueillante. Une torpeur soudaine s'empara de Narélia, mais elle lutta de toute sa 
volonté et revint à l'air libre. 

En levant les yeux, elle ne vit pas trace du monstre. Son absence ne la rassura guère. Des remous sur 
l'eau indiquaient que quelque chose de lourd avait plongé à la suite de la jeune femme. Celle-ci devina 
avec horreur une ombre gigantesque qui émergeait des profondeurs. Elle se mit à nager frénétiquement 
jusqu'à la berge. Le monstre la suivait patiemment tandis qu'un bruit sourd animait les eaux d'une 
puissante vibration. La cartographe retrouva pied et sortit du lac comme une furie. 

Tandis que la créature s'en extrayait à son tour, un public invisible lui fit un triomphe. La poursuite 
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reprenait. 
Les poumons de Narélia étaient en feu, ses muscles douloureux, et elle sentait tout son corps la 

supplier d’arrêter, mais la peur la conduisait sans faillir. Elle se jura de mourir d'épuisement avant 
d'avoir laissé à cette chose une occasion de la dévorer. 

 

 
 
Dans la tourmente se mêlaient grêlons, sable et escarbilles. Le vent frappait la chair avec la violence 

d’un fouet, et le sol aride en était écorché. Aucun être vivant n’aurait pu survivre dans de telles 
conditions... Et pourtant, au cœur du maelström, une poignée d’humains progressait pas à pas. 

Derrière eux suivaient trois dromadaires plus morts que vifs. La colonne se mouvait avec une lenteur 
infinie. Les silhouettes des marcheurs étaient voûtées, leurs mains serrant compulsivement des capes de 
cuir autour de leurs corps. Le prêtre qui ouvrait la marche déployait toute la puissance de Bersk pour 
préserver le groupe des éléments en furie. À travers les rafales opaques, l'ombre d'une falaise se 
dessinait peu à peu. Le supplice arrivait à son terme. Lorsque le Formateur se blottit contre la pierre, à 
bout de force, l’homme qui le suivait le poussa à continuer pour chercher un meilleur abri. Les dieux lui 
donnèrent vite raison. 

La paroi se mit à pencher de façon inquiétante. Le promontoire tout entier allait s'abattre sur le sol 
dans un terrible chaos. Les humains reculèrent en désordre pour échapper à la destruction. Sous leurs 
pieds, la roche devenait friable et traîtresse. L'ombre s'étendit sur eux sans qu'ils n'aient eu le temps de 
fuir ; ils crurent leur fin arrivée. Avant d'avoir touché terre toutefois, la falaise s'incurva pour devenir 
une voûte, et des piliers se formèrent entre elle et le sol, interrompant sa chute. 

Le groupe se retrouva dans une caverne. 
Ils étaient sains et saufs, à l'abri de la tempête. La mort pouvait venir d'un instant à l'autre mais peu 

leur importait. Seul demeurait le soulagement d'être encore en vie, quelques instants du moins. Chacun 
se laissa tomber au sol pour reprendre son souffle. Les dromadaires, encore fous de terreur, s'égaillèrent 
dans le noir quelques secondes avant de comprendre qu'il n'y avait aucune issue. Ils se couchèrent alors 
auprès de leurs maîtres pour attendre la fin. 

Il faisait bon dans ce lieu ; l’absence soudaine de vent inspirait un doux sentiment de sécurité. 
Pourtant, les murs se rapprochaient de temps à autre comme si la roche était soumise à une lente 
respiration. Les voyageurs s’écartèrent des zones les plus étroites. 

Ils étaient six à présent, regroupés autour de la dernière lanterne : le père Ambert, Tacen le 
négociant, Kiyan le chasseur, ainsi que les mercenaires Mékie, Rivol et Sagathe. 

— Cette fois, nous sommes pris au piège, constata le prêtre. Je ne sens plus d'air au-dessus de nous 
sur plusieurs centaines de mètres, et il n'y a aucune galerie. 

— Elle avait prévu tout cela, répondit Rivol d’un ton sinistre. Elle savait que nous n’avions pas la 
moindre chance de la rattraper dans cette tempête. 

— Tu lui prêtes bien trop de crédit, rétorqua Tacen. Narélia ne prévoit pas autant à l’avance. Elle 
n’est pas assez intelligente pour ça... 

— Quoi qu'il en soit, elle a gagné la partie. 
Un silence sinistre s'imposa. L'idée de la mort devenait plus concrète dans ce lieu. D'un instant à 

l'autre, les Douze allaient anéantir l’expédition, et nul ne saurait jamais comment elle avait péri. 
— On n'entend plus rien à présent, fit remarquer Sagathe. Les dieux se sont tus. 
Doyenne de la compagnie, elle serrait dans sa main sa lance finement ouvragée, seule possession 

qu'elle avait pu sauver. Nul ne lui répondit. 
Mékie fut la suivante à parler. Sa voix était rauque mais elle ne pleurait pas. En quatre mois passés 

sur les Terres Éphémères, Tacen ne se souvenait pas de l'avoir vue flancher une seule fois. 
— Vous croyez que d'autres trouveront la montagne ? 
— J'en suis persuadé, répliqua le père Ambert. Si nous échouons, c'est que la quête ne devait pas être 

accomplie par nous, voilà tout. Les dieux accorderont ce privilège à une autre expédition. Peut-être 
même est-ce déjà fait... Qui sait. 
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— Mourir alors que la montagne a déjà été retrouvée : belle consolation, marmonna Rivol. 
— Nous savions ce que nous risquions quand nous sommes partis, dit Tacen avec philosophie. Il 

était évident que la plupart des expéditions ne rentreraient jamais en Orbiviate. Je ne vais pas passer les 
derniers instants de ma vie dans le regret. 

Rivol avait tiré d'une poche de son gilet une médaille dans laquelle était peint le visage d'une jeune 
femme. Il le contempla intensément, comme s'il voulait en emporter le souvenir dans l'au-delà. 

Kiyan était le seul membre du groupe à ne pas se résigner. Arpentant la salle de long en large, son 
poignard à la main, le chasseur sondait régulièrement les murs pour éprouver leur solidité. Lui ne se 
lamenterait pas. Agir était la seule chose qu'il pouvait faire dans une telle situation. Tacen le regardait 
s'affairer sans oser lui dire que ce qu'il faisait était inutile. Il avait trop d'admiration envers Kiyan pour 
lui parler de la sorte. 

Un grattement s'éleva dans le noir, semblant monter du sol. Tous se figèrent, leurs sens en alerte. 
Kiyan s'approcha de la source du bruit, sa lame levée. Un petit monticule de terre se formait 

rapidement dans un coin de la grotte. Un appendice en sortit et dansa un instant à l'air libre avant de 
disparaître à nouveau. Le trou qu'il avait formé s'élargit pour laisser apparaître une créature surprenante. 

Elle avait la forme d'un tonneau et se tenait debout sur un bouquet de tentacules. Son corps était 
recouvert d'un duvet ondulant par vagues comme si un vent impalpable l'agitait. Deux appendices 
émergeaient de ses flancs et traînaient au sol, tels des bras trop longs. Elle n'avait pas de tête apparente, 
seulement une gueule en forme de ventouse au niveau du cou. 

Mékie encocha une flèche sur son arc et le banda. 
— Un instant ! fit Tacen, en levant la main. Ne tire pas ! 
Kiyan avait pris position devant la chimère. Il laissait toutefois à Mékie le champ libre pour l'abattre. 

L'être s'était figé sur place. Les tentacules qui lui tenaient lieu de mains claquaient sur le sol avec 
nervosité. 

— Nous ne savons pas à quoi nous avons affaire, lança l'archère avec colère. Moi je suis pour 
l'abattre juste au cas où... 

— Pas tant que cette chose n'a pas fait preuve d'agressivité, répondit fermement Tacen. Narélia a 
signalé les chimères à éviter pour cette étape ; celle-ci n'en faisait pas partie. 

— Alors si c'est Narélia qui le dit... cracha Mékie. 
La chimère n'avait toujours pas bougé. Kiyan s'approcha d'elle au plus près, guettant sa réaction. Elle 

ne faisait que frapper le sol en rythme, avec entrain. Quand le chasseur ne fut plus qu'à un mètre 
toutefois, elle se retourna pour repartir par où elle était venue d'un brusque plongeon sous terre. 

Kiyan fit mine de la suivre. 
— Inutile, l'arrêta le père Ambert. Le tunnel qu'elle a creusé ne mène nulle part. Les dieux ont sans 

doute créé cette chimère il y a très peu de temps. Autant rester ici et attendre qu'une issue apparaisse, 
avant que ne soyons à court d'air... 

Tacen fixait encore le trou d'un air intrigué. Il allait donner son avis lorsqu'une vive douleur dans son 
pied lui arracha un cri. 

Sur le sol, une cristallisation s'était formée, et un prisme étincelant avait transpercé le cuir d'une de 
ses bottes. Tacen souffrait, mais il s'estimait heureux de ne pas avoir perdu un orteil dans le 
changement. 

—  Prenez garde, grogna-t-il entre ses dents serrées. Il se passe quelque chose. 
Le phénomène était foudroyant. Le calcaire des murs cédait la place à une roche translucide d'où 

jaillissaient des cristaux aux arrêtes effilées. De tailles diverses, ils sortaient des parois de façon 
imprévisible, dans un horrible crissement de verre. 

Tacen vit avec horreur Mékie être empalée sur place. Un prisme de plusieurs mètres de long s'était 
planté dans son ventre. Du sang jaillit de la bouche de la jeune femme, et son corps mutilé s'éleva dans 
les airs comme un pantin au bout d'un bâton. 

— Il faut sortir d'ici ! hurla Tacen dans le vacarme ambiant. Suivons la chimère, allez ! 
Invoquant son pouvoir, le père Ambert rejoignit le tunnel d’un seul bond. Rivol, Kiyan et Tacen y 

parvinrent au prix de quelques estafilades. Se retournant, ils aperçurent avec horreur Sagathe allongée 
sur le sol dans une mare de sang. Trois cristaux avaient transpercé les jambes de la vieille mercenaire qui 
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tentait vainement de s'arracher à leur emprise. Non loin d'elle, les dromadaires agonisaient de façon 
tout aussi horrible. Tacen fit mine de retourner à son secours mais Kiyan le saisit par la ceinture pour le 
retenir. La cristallisation s'accélérait dans la salle. Sagathe disparut derrière une forêt minérale tandis que 
ses cris étaient étouffés brutalement. 

Il n'y avait plus rien à faire. Les survivants plongèrent dans le tunnel, fuyant avec ce qui leur restait 
d'énergie. 

Ils n'étaient plus que trois à ramper dans ce boyau obscur à la suite du père Ambert. Ils fuyaient 
pour quelques secondes de plus à vivre, uniquement motivés par la peur. Suivre cette chimère n'avait 
pas plus de sens que de rester dans la grotte pour mourir avec Mékie et Sagathe. 

Avec surprise, Tacen constata toutefois que le tunnel s'élargissait. À la lumière de la lanterne que 
tenait le prêtre, il put voir à nouveau ses trois compagnons ainsi que la créature qui les précédait. Elle 
avançait sur ses tentacules d’une démarche presque bipède. Sa morphologie ajoutait à l’illusion, invitant 
à la confiance.  

Plusieurs ouvertures apparurent sur les côtés, mais le père Ambert suivit instinctivement la chimère. 
Elle bifurquait régulièrement, remontait dans des passages étroits puis descendait à des profondeurs 
vertigineuses. En la regardant faire, Tacen en venait à se demander quel instinct la poussait à agir de la 
sorte. 

Un puits s'ouvrit au milieu de la galerie que suivait le groupe et la créature sauta à l'intérieur. Le père 
Ambert éclaira l'intérieur de la crevasse sans distinguer autre chose qu’une épaisse obscurité. Aucun son 
ne montait d’en bas, pas même le bruit régulier des tentacules de la petite chimère. 

— Suivons-là, dit Tacen. 
— Pourquoi au juste ? demanda Rivol. Elle est peut-être déjà morte, alors pourquoi la suivre ? 
— Parce que, contrairement à nous, cette chimère semble savoir où elle va... 
Sur ces mots, le négociant sauta dans le puits.  
Il ignorait si les autres le suivraient. Désormais, il n'était plus motivé que par une foi personnelle, la 

conviction que les dieux ne pouvaient les anéantir sans leur offrir une chance de salut. Si cette chimère 
était un signe, il n'était pas question de le laisser passer. Et si ce n'était qu'un animal stupide, alors la 
manière dont viendrait la fin n'avait aucune importance. 

Tacen ne s’attendait à rien de précis : du sable sous ses pieds pour amortir sa chute, un bassin d’eau 
peut-être. Cependant, l’attente s’éternisait, et une terreur soudaine l’enveloppa. Il retrouva alors le 
souvenir d’un vieillard dément se jetant volontairement dans les rets du Ténébreux, et se demanda s’il 
ne partageait pas sa folie… 

Puis la chute cessa dans un bruit humide, écœurant. 
Tacen avait atterrit sur un ignoble amas de chair. Des chimères enroulées les unes autour des autres 

s’y entassaient comme un nœud de serpent. Le négociant s'enfonçait dans une moiteur répugnante 
tandis que ses narines étaient assaillies par la puanteur. 

Il ne pouvait plus respirer et encore moins bouger. Une force l'entraînait au loin : les créatures qui 
l'enveloppaient ondulaient pour former un courant puissant. Telle une rivière vivante, elles se 
déplaçaient au creux de la terre sur des kilomètres. Tacen voulut avaler une bouffée d’air, mais il ne le 
pouvait pas. De toute part, il n'y avait que de la peau tiède et lisse sur laquelle il n'avait aucune prise. Il 
allait étouffer d'une seconde à l'autre. 

Avant de perdre connaissance, il se sentit glisser alors que la pression sur son corps se faisait moins 
forte. Il s'écroula sur une surface dure, et un bon vent frais souffla sur son visage. 

Ayant achevé leur transhumance souterraine, les chimères s’éparpillaient autour de lui. À la lueur de 
la lune, Tacen put les voir : des créatures serpentines, dépourvues d’yeux, dont les corps translucides 
laisser apparaître les organes. Pourtant, il n’éprouva aucun dégoût à leur vue. Il leur était reconnaissant 
de l’avoir arraché au royaume de Dwored.  

Le sol sous ses pieds n’était plus fait de pierre mais de terre glaise. Des monticules couverts de replis 
évoquant une chair grasse s’étendaient le long des collines en un paysage tout en rondeurs. La tempête 
avait perdu en force et ce n'était plus que de la neige qu'elle traînait dans son sillage. Une clarté 
grandissait à l’est, annonçant le retour du soleil. 

À cette vision, Tacen reprit courage. 
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— Suivre la chimère était avisé, dit une voix derrière lui. 
Ambert, Kiyan et Rivol venaient de sortir à leur tour du tunnel, emportés par le flot de créatures. 
— Peut-être ai-je seulement eu de la chance, allez savoir, répondit Tacen en esquissant un sourire. 
Il tendit une main au père Ambert pour l’aider à se relever. Celui-ci l’accepta de bon cœur. 
— Et notre guide, où est-il ? 
Tacen chercha des yeux la chimère. Elle escaladait une butte à quelque distance de là, sans se soucier 

de savoir si elle était suivie ou non. 
Les survivants se remirent en marche. Fort heureusement, le rythme était désormais moins effréné 

que dans les galeries. Malgré leur fatigue, les quatre hommes arrivaient à suivre la créature alors qu'elle 
arpentait vaillamment les collines. Elle remonta avec acharnement le long d'une pente enneigée et finit 
par se hisser sur ce qui ressemblait à un vaste plateau. Là, elle disparut à la vue des humains, et ceux-ci 
redoublèrent d'efforts pour parvenir au sommet. 

Tacen y arriva le premier. Il se retrouva parmi des tiges hautes comme des plants de maïs. Dans ces 
hauteurs, la tempête semblait enfin se calmer pour de bon. Il régnait une chaleur moite et étouffante, 
comme si le climat à ces latitudes rattrapait soudain le groupe. Ambert, Kiyan et Rivol arrivèrent à leur 
tour sur place. La chimère n'était nulle part en vue. 

— Kiyan ? fit le prêtre. 
Le chasseur observa sommairement le sol et repéra des traces. Il indiqua une direction d'un geste sûr. 

Les quatre hommes la suivirent quelques minutes à travers la végétation luxuriante. Puis des 
claquements se firent entendre non loin d’eux, et ils reconnurent avec soulagement le bruit régulier des 
tentacules. 

Ils accélérèrent le pas jusqu’à déboucher dans une clairière. La créature se tenait exactement au 
centre, dans une immobilité parfaite. On aurait dit qu’elle les attendait. Le père Ambert s’avança vers 
elle sans savoir que faire. Il consulta les autres du regard mais ils étaient tout aussi circonspects. Si la 
chimère ne faisait pas un geste, le duvet recouvrant son corps s’agitait au contraire avec frénésie. 

— Vous croyez que son épiderme a une fonction ? demanda le prêtre. 
— C’est avec ça qu’elle se dirige sur les Terres Éphémères, répondit Kiyan sur le ton de l’évidence. 
Tacen se tourna vers lui avec surprise. C’était la première phrase qu’il prononçait depuis la 

disparition de Narélia. 
— Tu as peut-être raison… Mais ça n’explique pas pourquoi elle s’est arrêtée ici. 
— Cet endroit est paisible. Elle doit s’y sentir en sécurité. Aucun changement visible depuis 

plusieurs minutes, c’est exceptionnel. 
— C’est vrai, réalisa Tacen. 
Une idée commençait à se former dans son esprit. Il fut toutefois coupé dans ses réflexions par un 

bruissement dans les hautes herbes. Rivol et Kiyan tirèrent leurs armes tandis que le père Ambert 
préparait une invocation. Un instant plus tard, Narélia faisait irruption dans la clairière. 

Elle était dans un état de fatigue spectaculaire. La peur déformait son visage, et un intense 
soulagement l’éclaira lorsqu’elle reconnut ses anciens compagnons. Elle se jeta dans les bras de Tacen 
avec abandon. 

— Les dieux soient loués, murmura-t-elle le souffle court. Oh que tous les dieux soient loués… 
Chez Tacen, la surprise et la haine se livraient un combat farouche. Il n’avait aucune idée de 

comment Narélia avait pu les retrouver et encore moins de pourquoi elle l’avait fait. Il ne pouvait que 
supposer qu’elle avait fini par éprouver du remords après sa trahison. Elle était donc revenue, à la fin 
des fins. 

— Il est derrière moi ! gémit Narélia en regardant avec terreur la direction d’où elle était venue. 
Protégez-moi, je vous en supplie. 

— De quoi parles-tu ? demanda Tacen d’un ton dur. 
— J’ai déclenché la colère des dieux ! Je regrette… Je regrette tout ce que j’ai fait. 
Un bruit d’applaudissements se fit entendre, et la jeune femme enfouit son visage dans la veste de 

Tacen. 
— Qu’est-ce que c’est que ça ? 
Les hautes herbes s’abaissaient à l’est sous l’effet d’une poussée gigantesque. Une forme sombre 
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émergeait au-dessus, écrasant la végétation sur son passage. Tacen écarquilla les yeux devant 
l’apparition. 

Une créature énorme s’avançait, aussi vaste que deux navires. Son long corps était recouvert 
d’écailles de forme singulière, toutes animées d’un souffle propre. En claquant le long de ses flancs, ces 
plaques innombrables provoquaient le bruit assourdissant d’une foule en liesse. La morphologie du 
monstre était familière à Tacen : les deux appendices démesurés avec lesquels il se déplaçait, l’absence 
de tête, la gueule qui s’ouvrait au niveau du cou… 

C’était une version gigantesque de la chimère qui les avait guidés. 
Celle-ci s’agita de nouveau avec l’arrivée du colosse. Ses tentacules frappaient le sol en rythme, 

exprimant ce qui ressemblait à de la joie. Elle s’approcha de son jumeau titanesque et entreprit de 
grimper sur son dos. Tacen la vit se glisser entre deux écailles qui s’écartèrent pour lui céder la place. La 
chimère semblait avoir trouvé là son emplacement naturel. Elle ne faisait plus qu’un avec le monstre. 

Tacen comprit alors sa nature. Les protubérances qu’il avait prises pour des écailles variaient en taille 
et en aspect selon les endroits. Celles qui soutenaient le poids de la créature étaient plus robustes, celles 
qui constituaient les appendices plus souples et élancées. Autour de la gueule, certaines de ces chimères 
avaient des carapaces pour assurer la fonction de dents. Chaque fragment de ce corps était un être 
autonome lié à tous les autres pour former un monstre redoutable. 

Celui-ci toisait les cinq malheureux humains rassemblés dans la clairière, sans que ses intentions ne 
paraissent évidentes. 

Tacen se demanda brièvement si leur guide chimérique n’avait pas servi d’appât. Peut-être n’étaient-
ils que des proies depuis le début. Leur faire échapper à la destruction par les Terres Éphémères n’aurait 
été alors qu’un cruel subterfuge. 

Mais il ne pouvait y croire. L’intelligence déployée par cet être dépassait de loin tout ce que les 
doctes savaient des chimères. La volonté divine avait certainement influencé ses actes d’une façon ou 
d’une autre…  

Le monstre les tenait à sa merci, et il ne faisait pas mine de les dévorer. Au bout de quelques instants 
qui parurent durer une éternité, il recula au contraire puis fit demi-tour. Le groupe le regarda partir, 
totalement éberlué. Les applaudissements s’atténuèrent au loin puis disparurent. 

Narélia se tenait encore contre Tacen ; il la repoussa sans ménagement. 
— Mékie et Sagathe sont mortes par ta faute ! 
La cartographe n’en parut pas émue outre mesure. 
— Comment avez-vous pu survivre ? demanda-t-elle. C’est impossible. 
— Une intervention divine. La chose qui t’a poussée jusqu’ici nous a également sauvés. Mais deux 

femmes sont mortes à cause de toi ! Est-ce que tu m’as seulement entendu ? 
— Je regrette, répéta-t-elle. Je ne voulais pas… 
— Nous abandonner ? acheva le père Ambert à sa place. C’est pourtant ce que vous avez fait, 

cartographe. 
Narélia était assise à même le sol, le visage baissé. 
— Relevez-vous et regardez-moi, ordonna le prêtre. 
Comme elle ne réagissait toujours pas, il déclencha un vent puissant qui la souleva dans les airs et la 

mit brutalement sur ses pieds. 
— Écoutez-moi bien. Je ne souhaite rien davantage que de vous voir précipitée dans les fosses de 

Melq en cet instant. C’est là votre place, avec les meurtriers et les pires renégats… Hélas, nous avons 
besoin de vous, Narélia. Alors je dois m’en remettre à votre don une fois de plus. Mais si vous avez 
l’audace de tenter de nous duper à nouveau, je serai sans pitié, même si cela doit nous coûter la vie. Sois 
nous survivons tous les cinq, soit nous mourrons tous. Voilà votre seul choix ! 

Le sortilège cessa, laissant la cartographe retomber au sol. Elle s’écroula avec un gémissement. 
— Maintenant, reprit le prêtre sans aménité, montrez-nous le chemin. 
Narélia essuya ses larmes et regarda autour d’elle d’un air perdu. Elle ferma ensuite les yeux pour 

tenter de se concentrer, puis renonça bien vite. 
— Il y a quelque chose de bizarre, dit-elle. 
— Comment cela ? 
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— Je ne sens plus rien ici. C’est comme si… 
La jeune femme blêmit et se releva subitement. 
— Attendez. Attendez… 
Avec une vigueur surprenante, elle se remit en marche d’un pas vif. Les quatre hommes la suivirent 

avec prudence, restant aussi proche d’elle que possible. Elle s’enfonça de nouveau dans les hautes 
herbes. Tacen la saisit fermement par la ceinture pour s’assurer qu’elle n’allait pas disparaître dans la 
végétation. Narélia ne protesta pas. 

— Dites-moi une chose, messieurs, reprit-elle bientôt d’une voix très différente. Serais-je coupable 
d’une quelconque faute si les dieux avaient été de mon côté ? 

— Qu’est-ce que tu racontes ? fit Tacen avec irritation. 
— C’est très simple, voyons. Peut-être que les dieux voulaient que je vous abandonne. Après tout, 

cette créature nous a tous conduits ici, n’est-ce pas ? Elle n’aurait pas pu le faire si nous avions été 
ensemble, admettez-le. 

Une colère sourde brûlait encore en Tacen. Même en cet instant, Narélia niait ses responsabilités. 
Pourtant, un soupçon montait en lui. Il n’avait pas manqué de remarquer que les Terres Éphémères 
n’avaient toujours pas subi le moindre changement depuis leur arrivée dans les hautes herbes. 

— Et qu’avons-nous gagné à arriver en ce lieu, Narélia ? demanda-t-il. 
— Pourquoi pas l’accomplissement de notre destin ? répondit la jeune femme avec une note de 

triomphe. 
Elle venait de déboucher sur une vaste savane que l’aurore baignait d’une douce lumière d’or. Le 

spectacle était magnifique à voir et dégageait un sentiment de paix que Tacen avait oublié en quatre 
mois d’errance. Ses yeux parcoururent ce paysage et fixèrent la montagne majestueuse qui le 
surplombait. 

— Ce n’est pas… 
— Si, Tacen, coupa Narélia avec un sourire radieux. C’est exactement ça. 
Ambert, Kiyan et Rivol émergèrent à leur tour des hautes herbes. Comme touché par la grâce, le 

prêtre tomba à genoux et se prosterna. 
Tacen, lui, ne pouvait encore y croire. Et pourtant, le doute n’avait plus lieu d’être désormais. En 

dépit de tout ce qu’il s’était passé, ils avaient réussi à mener à son terme la mission de leur vie.  
Ils avaient enfin découvert la montagne immuable. 
 


